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NOTICE. 



La pièce des Fâcheux fait doublement époque : elle se rat- 
tache à un des ëvénements les plus graves du temps, la dis- 
grâce du surintendant Foucquet ; elle est de plus la première 
de ces comédies-ballets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme <c un mélange.... nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

«c II n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Vaux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est arvouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XIV ^ ; et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surintendant. 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

I. Mémoires de Louis XIV^ édition de M. Charles Dreyss, Paris, 
Didier, 1860, tome II, jippendîce^ Copie d'un fragment de Pellisson 
poarles mémoires de 1661, p. 5 24. 
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ne pouvait faire prëvoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette^ avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la saiisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du ao août 1661 : 

oc De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magniBcence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de celte belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites ^ » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : «Le 6 (septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoit été, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté •. » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux, Pellis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à Thonneur de Molière qu en 
imprimant sa pièce, il rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi'. 

Nous n'avons à insister ni sur un événement, qui appartient 

I. Gazette du ao août 1661. La jeune Reine, comme on le voit, 
n'assistait pas à cette fête : « Elle ëtoit demeurée à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : tu Tois bien que j*en tends parler 
<ic sa gi*os8es8e. » {Lettre de la Fontaine à Maucroix du a a août 1661.) 

a. Gazette du 10 septembre 166 1. — 3. Voyez ci-après, p. 3i. 
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à Thistoire, ni sur les deuils de cette fête de Vaux : elle a été 
racontée par un des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nous donnons en appendice. Mais ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à l'égard de quelques gens de lettres protégés par Fouc- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fâcheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, «la première fois, le aS août, » 
le jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le aS <c la cour eut..,, le divertis- 
sement.... du ballet que l'on avoit dansé à Vaux en présence 
du Roi*. 3» Il paraît que pour la Gazette^ les Fâcheux étaient 
un ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle d'mt fort agréable ballet^ et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi. Il venait, en mars 1661, d'instituer une Académie royale 
de danse^ composée de treize maîtres à danser, « des plus expé- 
rimentés audit art'. » En mêlant à ses comédies composées pour 
la cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dit, en «c chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la*partie importante de lu 
pièce. 

Cest aussi ornée de ces «e agréments* »> que la pièce fut repré- 

I. Gazette du 3 septembre i66i. 

1. Vojez au Ters 198 des Fâcheux, la fin de la note. 

3. C'est l'expression consacrée dans les registres de la Comédie, 
et plus tard aussi dans les journaux littéraires, pour désigner les 
divertissements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
mentionner si Poureeaugnac a été joué avec ou sans « tous ses agré- 
ments. » 
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sentëe, avec l'École des maris^ chez Monsieur, le %6 novembre, 
puis devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
l'établissement de l'Opéra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là réservé à la cour, étaient une véritable non* 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière paraît avoir été, cette fois, plus étranger qu^il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fut composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé, 
Et danse de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte, 
Et même où le sieur d*01iTet, 
Digne d'avoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
A fait mainte agréable entrée '• 

Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de l'Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir. fourni à Molière le sujet de sa 
pièce, ce Tout le plan des Fâcheux^ dit M. Edouard Foumier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne'. » Nous 
ne connaissons pas cet ii^ermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du Livre 
sans nom le réclame pour les Italiens. « Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux*, » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

I. ta Muse historique j lettre du 20 août 1661. Voyez encore la 
note du rers 198 des Fâcheux. 

a. Re9ue des Provinces^ tome IV, septembre 1864, p. 498. 

3. lÀvre sans nom, divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 
que l'on attribue à Cotolendi, Paris, Michel Brunet, 1695, p. 6 et 7. 
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sQQv la fiDe de est Gnny, dans la lettre, somrBiit cit^ qmt 
publia le Mercure en 1740*; jouée en 1716, k pièee ëûk 
restée an répertoire dn théâtre italien. C'était, selon I0 Dits- 
tiamaire des Théâtres de Paris des frères Parùict, un skiple 
canevas^, dont le Mercure de France (mai 1740, p. 995) demie 
fanaljse, après en a^oir annonGë la reprise, en eînq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoorenx de 
Flaimma qni ne l'aime point, et qui charge son Talet Scapîn 
de la débarrasser de ces poursuites. « Pantakm demande par 
grâce è sa maltresse qu'il puisse du moins la voir mi jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez elle ; Fhuninia lui 
donne un rendes-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapin envoie 
à Pantalon diCMrentes personnes, sous différents dégïâsements, 
et sons des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
importuns l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'i 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure dn 
rendez-vous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 
maîtresse. » 

En supposant toujours que le canevas italien aoit antérieur 
aux Fâcheux^ on voit combien il difiere de la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tons ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le cAté comique des Fâcheux de Molière, c'est préd- 

I. c L'opinion la plus reçue sur la comédie des Fâcheux est qœ 
Molière en a tiré le snjet d*ane ancienne comédie italienne, inticiiH 
lée : U Case spoligiate ou gC Interrompimenti di Pantaleone. C'est la 
mâme comédie que noos ayons tu jouer par les comédiens italiens 
de THÔtel de Bourgogne d'aujoord'hui, sous le tidre à^Aiieqmmdé^^ 
lueur de maison*. » (Lettre sur la çie et Us ouvrages de Molière et sw 
les comédiens de son temps^ dans le Mercure de France de mai. 1740, 
p. 840. Voyez, sur Fauteur présumé de cette lettre, les frères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. agS et 296.) 

a. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dévaUseur de mmaoms 
(Za Casa spaligiata), caneyas italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi ay mai 1716. » (Tome IV, 1767, p. 67.) 
On voit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canevas 
comme une pièce nouvelle en 1716. 



l 



6 LES ri-CHEUX. 

sèment qa'aucnn d'eux ne croit l'fttre, et que cbacnn, ui 
moment mime où il met Éraste au supplice, se flatte de Tin- 
l^sser k ses affaires. Reste donc l'idée de cette s^rie d'int- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un bomme 
[Hréoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière poo- 
vait la trouver dans son eipërience journalière, et que cette 
dtMinée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'ellt pas besoin de l'emprunter amt ii un canevas italien, scàt 
à un intermède espagnol. 

Ce ({u'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elIe-mËme une imitation de celle d'Horace'. 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont aSaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du mmuent qoe 
l'on transportait ce sujet sur ta scène, la multiplicité des FA- 
chenx devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans uae série de situations différentes, et cette 

I. Horace, taiiri iz du premier lixTe, — Régnier, tatïrt vni. 
Goujet (Bitlieihi^ue franfoue, tome XVI, i^S^, p. i38 et iSj)) rap- 
pone que, de toutes lei udres, celle que Régnier estimait le pin* 
^tiit celle de Clmporlun, et il s'ippoie, i cet ^ard, du témoignage 
de du Lom», qui irait recueilli l'aTeu de cette pr^Hrence de ta 
bouche même de Régnier. — M. Holand [tome H, p. 333, note 4} 
remarque qoe, du lempi de Molière déji, on arait exagéra, à bon 
etcient, l'importance de ceiimitatians, et il cite ce pasuge delaZi- 
tindt de Viilien (scène vin, p. 8») : fl Et vous n'ave* pas remarqué 
que le récit que l'on fait dam la Fdtheta de celui qui se prie pour 
dinerest une utire de Régnier toute enti^P i i Mvoir I* rm^ men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland lignale aussi (dans w 
f/olict, p. 3i4 et luivantea) deux ipitrea chagrinrt de Scwron, la 
première, an maréchal d'Albret, comme contenant une longue énn- 
m^tion de toni les genres de Fâcheux ; la seconde i M. d'Elbène, 
poar un seul portrait. Celle-ci a plutôt peui-étre, si elle a paru 
vivant Ut Préeleuifi ridlrulet, fonraî i Molière une de» plaisanterie* 
'le cette pièce : l'ennajeux TJiit«ur a «nr le métier une histoire de* 
conciJM en vers, où dominent turloal la madrigaux. 
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▼ariëtë de personnages naissait tout naturellement de l'obliga- 
tion d'amener toujours au même lieu les importunitës diverses 
dont Éraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variété était indispensable dans les conditions où la pièce fut 
composée. Cette comédie, Molière l'atteste, fut « conçue,- faite, 
apprise et représentée en quinze jours. » La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de- temps n'était plus impossible. Molière 
lui-même, comme on. le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâchf^ux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré- 
cite ses propres vers*. Il ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un autre rôle un peu long, celui d'Éraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
droonstances, et, s'il eût été différent, on a peine à concevoir 
comment cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demande d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable', et il ne semble pas que, le 

1. Dans V Impromptu de VertallUs (au commencement d« la 
leàne i), Molière dit à ses camarades qui se plaignent de n'avoir pas 
en le temps d'apprendre leors rôles : c Vous Toilà tons bien ma- 
lades, d'avoir un méchant rôle à Jouer ! Et que feriezr-Yous donc si 
vous étiez en ma place ? — Qui, tous ? répond Mlle Béjard : tous 
n'êtes pas à plaindre ; car ayant fait la pièce, tous n'aTez pas peur 
d*7 manquer. » 

a. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarest, 
et à l'occasion des Fâcheux. « Je sais, dit-il (p. 47), par de très-bons 
mémoires, qu'on ne lui a jamais donné de sujets. Il en aToit un ma- 
gasin d'ébauchés par la quantité de petites farces qu'il aToit hasar- 
dées dans les proTinces ; et la cour et la TÎIle lui présentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne pouToit s'empê- 
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cadre de la scène une foU trace, le poète qui l'avait conçue 
pdt avoir la moindre peine k l'écrire. Cette anecdote, avec les 
drftaUs (fue l'en y jmnt d'ordinaire, a une origine assea tardive: 
elle date du Boimata, publie seuleinent en 1749. On y bt 
(p. 95} : B Bien des gens ont cru* que Chapelle, anteor du 
FcTfoge de Bachaumont, avoit beaucoup aidé Mobère dans ses 
comédies, lis étoient certainement fort «mis ; mais je tiens de 
M> Dpspréaux, qui te savoit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. Ilestlûra 
vrai que dans )a comédie des Fâcheux, Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritidès, que Molière trouva si froide qu'il n'en consava pas 



cher de travailler do lui-même aur ceux qui ir^ipoietu le pliu. Et 
quoiqu'il di*e dans h préface dei Pdtheax qu'il ait fait <ielle pièee 
en quinze jouri de tempi, j'ai cependant de la peine à le croire. 
Cétoit l'homme du monde qui travaillait a*ec le plui de difficulté ; et 
il ('eat trouvé que des diTertÎMement) qu'on lui demaudoit étoient 
faits pins d'un an auparavant. •> Nous ne douions pas que Molière 
n'eâi, BTantion retourà Paris, nn magasin de pièces Aauch^es, de* 
■c^ea même d^ji fiiites et qu'il pat utiliser plus tard. Il te pour- 
nùt, par exemple, qae la scène iv de l'acte II, cette disciusion si 
délicate mr la question de savoir lequel aime le mieux, de l'amant 
jaloux ou de celui qui ne l'est pas, fût écrite depuis longtemps. 
Hais quant à la faciUté de travail qu'avait Molière, nous avons 
nn témoignage beaucoup plus t&t que celui de Grimarest, celui de 
l'homme le mieux plac^ pour eo juger, et que ce genre de mérite 
derait surtout frapper, de Boileau : voyez sa seconde satire, adres- 
sée k Molière (imprimée eu 1664). 

I. Outre ceux qui le croyaient, il yavaitsana doute aussi cmxqin 
le disaient sans le croire. Gu<!ret, homme d'esprit d'aiUenis, mais 
fort hostile à Molière, i Racine et surtout à Boileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fiût profession de ne rien trouver de bon et de 
dénigrer tont le monde (selon Gu^ret}, a épargné Chapelle, nais 
pent-4tre est-ce i en considi!ralion de Molière. Car on m'a asinré 
que Chapelle lui est fort utile et qu'il travaille à toute* se) pièces. • 
{La Premtnadt dt Saint-ClouJ, i la suite des Sfémoirei kutoriqtut, 
crlliiput tl liltéraira deBmys, i;;5i, tome II, p. 189.) Ce diali^ne, 
que Gnéret avait gard^ manuscrit, parait sToir iKé composé Ten 
I Hyo ; car il j parle, comme de publications r^entes, dn Tartafft, 
et de la Ptychi de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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on seul mot, et donna, de son chef, cette belle scène qoe nous 
adaûrons duns les Fâcheux. Et sur ce que Chapelle tiroit va- 
nitë du brait qui courut dans le mcH^de qu'il travailloit avec 
Molière, ce ûimeux auteur lui fit dire par M. Despréaux qu'il 
ne favorisât pas ces bruits-là; qu'autrement il l'obligeroit à 
montrer sa misérable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouvé la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n eut garde 
de désavouer, c'est le Roi, qui lui avait donné Y ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, « dont Fotre Majesté^ dit 
Molière s'adressant au Roi lui-même, eut la bonté de m'ouvrir 
les idées elle-même , et qui a été trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage^. » Ce caractère est celui du Chasseur. 
Voici ce que raconte le Ménagiana^ : « Au sortir de la pre- 
mière représentation de cette comédie {les Fâcheux)^ qui se 
fit chez M. Foucquet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
M. de Soyecourt : « Voilà un grand original que tu n'as pas 
«encore copié. » C'en fut assez de dit, et cette scène où Molière 
l'introduit sous la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. » Une addition au Ménagiana résume à ce pro- 
pos un passage de Grimarest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse.... s'étoit excusé de travailler au rôle du 
Chasseur ; mais qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce*. » Ce serait donc le marquis de Soyecourt, chasseur 

I. Voyez la dédicace des Fâcheux^ ci-après, p. t6. 

9. Édition de 1694 (la première pour le tome II), tome II, 
p. i3; édition de 1739, tome III, p. a4* 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 ^ ^o), bien 
moins acceptables : a J*ai été mieux informé que M. Ménage de la 
manière dont cette belle scène du Chasseur fut faite. Molière n*y a 
aneone part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
ehasse, il s'excusa d'y traTailler : de sorte qu'une personne, que j'ai 
des raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin ; et M. de Molière l'ayant versifiée, en fit la plus belle scène 
de ses Fâcheux,,,, » La yérité est que Molière ne s'excusa pas, mais 
s'empressa d'y travailler, et que, la versifiant, il la composa, après 
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dëterminé, et depuis grand veneur S qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger' semble s'inquiéter de l'opi- 
nion de «c Quelques personnes qui ont révoque en doute cette 
partie de Tanecdote, comme peu conforme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de l'usage 
qu'il comptait -faire des renseignements demandés; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n'était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Éraste. Enfin Yortire donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que Soje- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 

avoir recueilli ses propres souTenirs et obterrations, interrogé pro- 
bablement quelque ofBcier de la yënerie, et feuilleté quelque Hyre 
analogue à ceux qu'on trouvera cités pour Texplication de certains 
termts spéciaux. 

I. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Saucour * s> (tome V de 
Tallemant des Réaux, p. 53). Il avait eu part au duel du chevalier 
d'Albret et du marquis de Sévignë. Il fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut en 1679. Bazin cite une lettre 
du duc de Saint-Aignan à Bussy (18 janvier 1671} qui montre bien 
la répuution que s'ëuit faite Sojecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses récits et de son jargon de chasse : 
a Découplez-moi {c'est-à-dire ici mettez-moi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison ; mais, pour 
mes péchés, j*ai passé une partie de la journée avec le grand veneur* » 

t. Dans sa Notice sur Us Fâcheux^ p. 459. 

« Soyecourî s'écri? ait d'oidiiuire et ae prononçait tonjoars Sameour, 



NOTICE. i3 

On serait tente de croire que quelque anecdote de ce genre 
avait dëjà circulé au temps où Viiiiers écrivait, en i663, ses 
Nouvelles nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand » 
dans un passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3* partie, 
p. aa4) : « Il [Molière] apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils vouloient que Ton Ht 
voir leurs défauts en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auroient été bons du temps où l'on faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifioient; et, 
de fait, après que l'on eut joué les Précieuses^ où ils étoient 
et bien représentés et bien raillés, ils donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants [sic) qu'il y avoit de la gloire pour 
eux que l'on reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que Ton dît même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que l'on crût qu'ils ne les 
eussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité^ interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d'honneur ? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec l'addition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet ^ que 
le ^5 août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux, les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Us le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 



I. C'est du moins ainsi qu'on peut comprendre ce que dit Loret 
des représentations de la pièce à Fontainebleau : 

Étant illec fort approoTée, 
Et mémement enjolÎTée 
lyun ballet gaillard et mignon, 
Dansé par maint bon compagnon, 
On oette jeune demoiselle 
Qu'en surnom Giraut on appelle 
Plut fort à tous par les appas 
De sa personne et de ses pas. 

(La Mute historique^ lettre du 37 ao&t 166 1.) 
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quelque temps la pièce avant de la jouer à Paris, quoique 
le premier succès de T École des maris fût alors à peu ]H*ès 
ëpvdsë. La disgrâce de Foucquet, qui ^lata peu de jours ajurès, 
fut-elle pour quelque chose dans cet ajournement ? Cest oe 
que suppose Bazin. « H est probable, dit-il ^ que la oomëdie 
des Factieux .fut pendant quelque temps enveloppée dans ces 
souvenirs odieux qu*il ne fallait pas rëveiller, qu'elle dut d^ail^ 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât au- 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais '. 
Au moins est-il sAr qu'on attendit une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de naître à 
Fontainebleau le i*' novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus ; et même, dit-il, 

Afin d*ayoir grande pratique, 

Et pour rendre encor plus de gens 

A la visiter diligents. 



Elle fait jouer des machines*. 



Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait daas le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarades les acteurs. 
Ayants des personnages drôles, 
Y font des mieux yaloir leurs rôles; 
Et les femmes mémement, car 
L*agréable nymjÀe Btjary 
Quittant sa pompeuse coquille, 

I. Notes historiques sur la vie de 3îoliire^ p. 86. 

a. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'est que 
IVdition de i68a, ordinairement si précise quand il s'agit de fixer 
la date de la première représentation, donne ici cette indication 
vague : « les Fâcheux, comédie faite pour les dirertissements du Roi, 
au mois d'aoât 1661. » 

3. La Muse historique^ lettre du 19 novembre i66i. 
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Y joue en admirable fiUe. ' 

La BrU a des channet yaincpieiirs. 

Qui plaisent à très-bien des cœurs. 

La du Parc^ cette belle actrice. 

Avec son port d^mpératrice, 

Soit en récitant on dansant. 

N'a rien qui ne soit ravissant; 

Et comme sa taille et sa tête 

Lui font mainte et mainte conqnéte, 

Mille soupirants sont témoins 

Qoe ses beaux pas n*en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d*Éraste. Étant tombé malade 
après quelques représentations, il dit : <c M, du Croisy prit 
mon rôle d'Eraste^. 3» Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches)^ d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, c< Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d^raste : un marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur, Al- 
candre le dueUiste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume *, puis Garitidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Louis XIV, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même'. » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

I. En i685, du Croisy tenait le rôle de la Montagne (voyez ci- 
après, p. 17); mais l'ayaii-il, en 1661, joué d'original? 

a. Le rôle d'Alcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu'Alcandre est appelé vicomte au vers 287. 

3. Voici l'article même de l'inventaire (p. 376 des Recherches sur 
Molière de M. Eud. Soulié) : 

c Un habit du marquis des Fâcheux, consistant en un rhingrave * 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertine, garni de rubans ponceau, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Garitidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste*au- 
corps de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

• Ample haat-de-chaosses ; le mot était platôt féminin : Toyei à la scène i 
de l'acte II du Misanthrope. 
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est réduit à la même incertitude à l'égard des trois rôles de 
feimnes, qui, selon Loret, étaient joués par la Béjart, par la 
du Parc et par la de Brie^; mais ce dont on ne peut douter, 
c'est c[ue c'était, non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on Ta souvent dit , mais sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d*abord que 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue^ soit Loret, soit 
la Fontaine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d'une actrice 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous les doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor FourneP, c'est une grossière plaisanterie 
placée par de Villiers dans la Fengeance des Marquis. « Il 
me semble (dit l'un des interlocuteurs, Philipin) que je suis 
aux Fâcheux^ et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette nymphe (continue 
un autre, Ariste) : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson*. » Évidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, âgée seulement de dix-sept ans. 

galons d'argent, une paire de gants de cerf, une paire de bas à 
botter", de toile jaune; prises cinquante livres.... » 

I. Cette dernière, en i685, jouait encore Orpbise. 

a. Il dit en parlant de la Béjart : 

Nymphe excellente dans sun art, 
Et que pu une ne surpasse. 

{Lettre à Maucroix.) 

3. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. 3 27. 

4. La Vengeance des Marquis (acbevéc d'imprimer le 7 décembre 
i663), scène vu et dernière. 

• Tullemant des Réauz disait bas à bottes; M. P. Paris (tome IX, p. Sir)) 
les décrit ainsi : c Qu*on chaussait sur les bas ordinaires et dont l*extréinité, en 
point ou dentelle, garnissait le haut des bottes. Ils n'araient pas de pied, mais 
seulement une languette qui les retenait : d*où venait leur autre nom, bas à 
étrier, ■ 
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Les rôles de la pièce étaient ainsi distribués en i685 *■ : 

DÀMOISlLLUs 

Obphiss de Brie. 

Obastb ' . . . . Guyot. 

GLTMÈnL Dapin on la Grange. 

■OMMI8. 

Éraatb la Grange. 

La MoaTAGHB du Groisj. 

AxciDOR de Villien. 

LTtAVDBB Guërin. 

AiiCAiTDEB Hubert. 

AxciPPB Brécourt. 

DoRAaTB •• Dauvilliers. 

Gamitidbs Rosimont. 

Oemui Guërin. 

FiuHiB de Villiers. 

Damis Hubert. 

Deux valets. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux, qui a été 
donnée au Théâtre-Français le 19 juillet 1869, voici quelle 
était la distribution : 

ÎC"^" {mm. Coquelin. 

Doeautb ] ^ 

CAErriDàfl Eugène Prorost. 

Damis Cbéri. 

Oexih Seveste*. 

ÉaASTE Sënëchal. 

Alcippe • Prudhon. 

^"^" { Mawet. 

FlLINTE ) 

La MoifTAGiCE Coquelin cadet. 

CLTUSirB MmesÉdile Riquer. 

Oramte Ponsin* 

Oephisb Llojd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

I. Répertoire des comëdics.... qui se peuvent jouer.. .. en i685 
(Bibliothèque nationale, Manuscrits français, n» iSoq). 

s. C*est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
mortellement à Buzenval. 

MoLtiRE. m a 
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sensible dans la faiveur publique comme dans celle du Roi, est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admi- 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cités, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est un ouTrage de Molière. 
Cet écrÎTain par sa manière 
Charme a présent toute la cour ; 
De la façon que son nom court. 
Il doit être par delà Rome * : 
J'en mis ravi, car c'est mon homme. 
Te souTient-il bien qu'autrefois 
Nous avons conclu d'une voix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goût et l'air de Térence? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon . 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on j rie 
De maint trait jadis admiré, 
Et bon in Ulo tempore; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus a la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public à 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
réloge de Foucquct, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Boileau, 
qui allait, à la fin de l'année suivante ou au commencement de 
i663 sans doute, écrire ses stances sur V École des femmes^ et 
en i663 ou 1664 la satire qu'il adressa à Molière'. 

T. OÙ était alors Maucroix. 

a. Nous avons donné les stances d'après la première impres- 
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La scène de Caritidès^ le pédant qui s'indigne de «e la bar- 
bare , pernicieuse et détestable ort lographe 3» des enseignes, 
valut plus tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux' de la Fontaine et de Boileau , mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu^ contenant des lettres sur 
dii*erses sortes de matières^ parle Sr B. Piélat (Lyon, chez Adam 
Demen, 167a *, p. 4^^ ^t 4^6), l'auteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux ', s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Puis il ajoute : « Quant à l'auteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
maïs outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qu'il fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages , ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Cicéron, pro Q. Roscio 
comœdOj chapitre vi) : Qui ita dignissimus est scena propter 
artificium, ut dignissimus sit curia propter abstinentiam. Comme 

ftion (i663), tome I, p. xx et suivantes. — La Satire à M. Molière^ 
comme nous l'apprend fierriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fois dans la seconde partie du recueil où avaient d'abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans l'édition que nous avons 
vue, de 1666, un achève d'imprimer du la juillet 1664. La compo- 
sition et les premières lectures de la satire remontent probablement 
à Tannée précédente. 

I. Il y a en une seconde édition en 1677. 

«. Voyez MM. liaag (Ja France protestante^ article Piélat). Nous 
derons dire qu'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piélat, 
mais à son père, médecin, le Secrétaire inconnu. Nous n'avons pas 
à entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos; mais il 
suflirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour voir 
que l'auteur était fils d'un pasteur (p. iS") et pasteur lui-même. Il j 
parle très>souvent, et avec trop de complaisance peut-ôtre, de ses 
sermons, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Conrart ou 
d'autres protestants à qui ces lettres sout, en général, adressées. 



au LES FACHEUX. 

donc il n'y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obligés, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur sou épitaplie et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

Omne iuUt punctum qui miseuit utile dtdci ' . b 

Piélat, à en juger par ses lettres, bien que visant un peu 
trop au bel esprit, était un homme de mérite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita* 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
ractère^ à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, malgré les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prononcer ; 
enfin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux , ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un , et des plus grands , 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de « ce poëte co- 
médien * : » toutes ces circonstances nous ont paru donner à 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pu 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux^ à Paris, dans leur 

I. ^rt poétique. Yen 343. 

a. Voyez Bossuet, Maximes et réflexions sur la comédie, g 5. 



NOTICE. 



21 



nouveauté, voici ce que nous trouvons dans le Registre de la 
Grange : 

6« pièce nouYelle de M. de Molière. Pajë les frais pour hablu 
de ballet. 

Hardi (i*' noTembre 1661), nëant : préparation pour Us Fâcheux. 

Vendredi 4* ^^o^^Q^l^i^* • 

Dimanche 6 

Mardi 8 

Vendredi 11 novembre. . 
Dimanche i3 



les Fâcheux 76$^ 



id. 
id. 

id: 



119a 
660 

1000 
902 



Ici je tombai malade d*une fièvre continue double tierce 
et j*eus deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Groisy prit mon rôle d'Éraste. 



Mardi 1 5* novembre . 

Vendredi 18 

Dimanche 20 

Mardi 22 

Vendredi 25 



[les Fâcheux] . y5o 



id. 
id. 
id. 
id. 



616 
85o 
700 

9î>9 



Le samedi 26", on joua chez Monsieur les Fâcheux etPÉcole 
des maris. Reçu 275* ou 2$ louis d'or, mis entre les mains 
de Mlle Bëjard pour M. de Molière sur les Fâcheux, 

Dimanche 27 novembre. . [les Fâcheux] 5o2 

494 

287 

680 

892 



Mercredi 3o 


id. 


Vendredi 2 décembre • . 


[id. 


Dimanche 4 


[id. 


Mardi 6 


f^. 



A Mlle Bëjard, 3o louis d'or pour M. de Molière. 

Le même jour, joue chez M. Tabbëde Richelieu* F École 

des maris . • • • 55o 

Vendredi 9 \les Fâcheux] 444 

A Mlle Bëjard, idem^ 35 louis d'or. 

Dimanche 11 io34 

Idem, 90 louis d'or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 

Mardi i3 [les Fâcheux] 49^ 

Vendredi 16 [id.] 54© 



I. Vojez tome II, p. 336, note 4* 
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[ies Fécheux] 
idj 



Dimanehe i8 décembre . . 

Mardi ao 

Vendredi a3 

Mardi 27 

Mercredi a8, tÉcole des maris et ies Fâcheux devant le Roi. 
Vendredi 3o . [les Fdcheus] 



Dimanche i ** janvier 1 66 2 . 
Mardi s (Û faut Cre 3) . 

Vendredi 6 

Dimanche 8 

Mardi 10 

Vendredi i3 

Dimanche i5 



id, 
id.] 
id. 
id. 
id. 
[id.] 
id.] 



Lundi, chex M. de Nevers ', f École des maris et les Fâcheux, 

Mardi 17 [les Fâcheuai\ 

Vendredi ao [iV.] 

Et une en visite chez M. de Nevers. . • 

Dimanche aa [lesFâcheux\ 



Mardi a 4 
Vendredi 37 
Dimanche a 9 
Mardi 3 1 



\id. 
id. 

id. 



9»o* 
670 

607 
93i 

640 

5oo 

io34 

974 
855 
8a7^ 
870* 
916 
38o 
537 
958 
3oo 
iiao 
7ao 
98a 

860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus joués d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV'. Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus 
souvent'. Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 173a; à partir de cette date, la pièce 

I. Le neveu de Mazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

a. Aussi se trouve-t-elle sur le registre des décorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous avons promis de relever les mentions : 
« Lss Fâcheux, Il faut un jeu d'écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire^ laa fois; V École des maris , 108 fois; les 
Fâcheux, 106 fois. V École des femmes vient après, avec un chiilre 
de 88 représentations. 
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disparaît de la scène pendant plus d*un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

La première édition des Fâcheux est un in- 1 a, dont voici le 
titre : 

LES ^ 

FACHEVX 

COMEDIE 
DE /. B, P. MOLIERE 

EKVaisUITBB SYR X.B 

Tkeatre du Palais RojraL 
À PARIS, 

Chez Gnu.AVMB db Lttiib, Li- 
braire luré, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la lustice. 
M . DG . LXIl. 
ArSC PRIVILEGE Dr ROY, 

En tète du volume sont deux cahiers signés l'un a, Pautre A, 
composés chacun de six feuillets; les onze premiers feuillets, non 
paginés, contiennent le titre, Fépttre au Roy, l'avertissement, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chiffre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si Ton compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier A. Les chiffres conti- 
nnent ensuite régulièrement de la page 1 3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 52, au lieu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
chiffré, contenant le privilège, du 5 février i66a, et l'achevé 
d'imprimer, dn 18 février. 

Dibdin, tome IV, p. 181, de son Histoire du théâtre^ parle 
des SuUen lovers de Shadwell (1668) comme d'une imitation 
des Fâcheux, 

I. Sauf en 1748, trois représentations. 



24 LES FÂCHEUX. 



80MMAIRB 

DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 

Nicolas Foacquet, dernier turintendant des finances, engagea 
Molière à composer cette comëdie pour la fameuse fête qu^il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux, aujourd'hui 
appelée Villars*. Molière n'eut que quinze jours pour se préparer. 
U avait dëja quelques scènes détachées toutes prêtes ; il j en ajouta 
de nouTcUes, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours*. Il n'est pas Trai, comme le prétend Grimarest', auteur d'une 
Fie de Hoiière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'avait point encore auprès du Roi un accès 
assez lihre; de plus, ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir delà surprise. 

Cette pièce fit au Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul PeiJisson, 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers a la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup à Louis XIV. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 

I . Le maréchal dac de Tillan» ayant toquii le domaine, en arait changé le 
nom, qoi était Vanz-le-Yicomte, en celui de Vaoz-lo- Villars. Toyes le Diction- 
noire géographique de la Martinière (174 1). 

a. En qninie joors, dit Molière dans son avertiuement (ci-après, p. a8]. 

3. Voltaire Usait trop vite : Grimarest n'affirme pas; il dit (p. 49), après 
avoir rapporté le passage da Ménagiana cité plus haut, p. 1 1, et où il n'est pas 
du tout question d'un temps antérieur à la fête : « Je n*ai pu saToir absolument 
si ce fait est Teritable. » 



SOMMAIRE DE VOLTAIRE. aS 

dëuchëes * qa*on ait tu tur notre théâtre. Les Visionnaires de Des- 
marets étaient dans ce goût *, et avaient eu un succès si prodigieux, 
que tous les beaux esprits du temps de Desmarets rappelaient 
C inimitable comédie. Le goût du public s*est tellement perfectionné 
depuis, que cette comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa yieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 171 9 ; mais ils ne purent jamais Tacbeyer. 
Il ne faut pas craindre que les Fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu*ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères chimériques; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le vrai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement' de la cour et du Roi ; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint-Germain', le Roi lui 
ordonna d'7 ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas* 
seur était le comte de Sojecourt. Molière, qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Sojecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devait se servir. 

I . Tojez d-après, p. 28, note 3. 

a. Les Visionnaires de Desmarets (joaés en 1637}, comme le remarque 
Asger dana son édition de Molière (tome II, p. 4^9 ^^ 460), ne sont pat ane 
comédie à scènes détachées, et Molière est le premier qui ait fait parmi nous 
■ne pièce de ce genre. {IVote de Beuckot.) — C'est ce qu*avaient déjà remar- 
qué les frères Parfais (tome V^ p. 385 et 386) . Il est vrai qu*nn pen plus loin 
(p. 390, note) ils donneraient assez raison à Voltaire : « Desmarets fait du 
mieux qu'il peut l'apologie de sa comédie, qui est des plus décousue par le fond 
et par la nardie : aocnne scène n'est liée à la précédente ni à celle qui soit, m 

3. Voltaire commet ici une petite erreur : nous savons que c'est à Fontaine- 
bleau que Molière donna devant le Roi la seconde et la troisième représentation 
des Fâcheux (vojex ci-dessus, p. 5); mais il est, après tout, possible que la 
scène du Chasseur ait été ajoutée dans l'intervalle de ces deux représentations 
de Fontainebleau. 
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AU ROI. 
Sirs, 

J^ajoute une scène à la comédie, et c^est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu*un homme qui dédie 
un livre. Votre Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épîtres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi-même au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui i^endre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sirb, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux^ 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
Touvrage. Il faut avouer, Sire, que je n^ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si prompt ement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 

I. Le caractère du Chasseur : yojezla Notice , p. ii et saivantet. 
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emplois; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là Tambition de mes 
souhaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose ^ 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute ai&igeroit 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P.* Molière. 



I. Quelques ^îteurs modernes ont ajoute en après contribuer; 
mais on sait qu'autrefois ce yerbe s'employait ainsi activement. On 
trouve dans les lettres familières de Maucroix (tome II, p. 98, de 
Tëdition de M. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable à celle de Molière : « Je serois ravi si.... 
je pouvoîs contribuer quelque chose à vos divertissements. » 

a. Ces trois initiales ne sont pas dans les éditions de 1666, 
73, 74, 8a, 1734. 
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Jamais ^ entreprise au théâtre ne (ut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu^une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu^ et en prétendre de la gloire*, mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourroient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes ', j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc à ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns ; et je pris ceux 
qui s'ofinrent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j'avois a paroitre ; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

I. Cet ayant- propos est prcfcëdé des mots Au i^cteur dans les 
ëditions étrangères de 167$ A, 84 A, 94 B. L^édition de 1784 lui 
donne le titre d*AyBRTisSBMKNT. 

a. Comme ici arec de la gloire^ Molière a employé prétendre aTec 
un régime direct aux vers a 19 et aao de P École des maris, 

3. Par cette expression.... Molière Teut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à épisodes celles qui, comme les Fâcheux^ sont formées de scènes dé- 
tachées, n'ayant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouvant 
être transposées ou retranchées à volonté. (^Sote d'Auger.) 
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s'y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace^. 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée, et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler' ; mais il ne 
'Sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi ; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on (ut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et Favis fut de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins * de revenir * sous d'autres habits : de 



I . H est assez singulier que Bret et d'autres commentateurs aient 
pris an sérieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
un jour un examen de ses pièces, en s*appuyant, pour les justifier, 
de l'autorité d'Âristote et d'Horace. Il semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffirepour prouver qu'il ne compte 
pas le tenir. — - M. Moland rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d'une édition nou- 
velle, un de ses célèbres Discours y suivi de ï Examen des poèmes que 
contenait le volume (voyez le tome I du Corneilie, p. i3, note i, 
et p. 187, note i) : c'est en effet à ce grand auteur-\k surtout qu'ont 
dû songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

9. Il était même néceualre de n'en rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pellisson, qui 
ëuit alors à la Bastille. 

3. Voyez ci-après, la note relative au vers 198. 

4* De venir. I1734.) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu'une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par une même tète, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourroit chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité * ; et comme tout le monde l'a trouvé 

I . Dans Tantiquit^, c*est sans doute a Aristophane et aux chanU 
et danses du chœur mélës à la comédie que Molière Teut faire allu- 
sion. Mais on avait à cet égard, dans les pièces italiennes, des .mo- 
dèles tout récents et bien connus à la cour. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la Gazette du i8 avril i654 raconte que «Le i4« la superbe 
comédie italienne des IVoces de Pelée et de Thétis, dont les entr'actes 
sont composés de dix entrées d'un agréable ballet sur le môme 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Bretagne, etc. » Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le batlet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin qu^on prit dans les Factieux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que l'on put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce-, semble prouver que plus tard, s'il n*avait 
été obligé de céder sur ce point au goût public, il se fût toujours 
imposé cette règle, et n*eût pas, comme par exemple dans le Malade 
imaginaire^ intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su* 
jet, à celui de la pièce mîme. A cet égard encore, l'exemple nous 
venait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de rAssiuolo et de la 
Mandragore (l'une du Cecchi, l'autre de Machiavel), représentées 
à Florence en i5i5, devant I^éon X, dans les conditions suivantes : 
« Ces deux comédies, dit Ginguené *, ne furent point représentées 
Tune après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape. 
Il Y avait deux théâtres, Tun d*un côté de la salle et l'autre de 
Tautre côté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandragore^ on commençait, sur le second, un acte de CAssiuoloy 

• Histoire littéraire d'Italie y tome VI, p. ï8o. 
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agréable, il peut servir d'idée à d* autres choses qui 
pourroient être méditées avec plus de loisir*. 

D'abord que la toile fut levée, un dès acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit 
de ville, et s' adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans' s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson ' avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de même alternativement jusqu'à la fin : en sorte que l*une des 
deux pièces servait d^intermède à l'autre. Tout est ici à observer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enûn son énorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d'amusements. » 

I. c Toutes les pièces, dit Auger, que Molière composa pour être 
représentées d'abord devant le Roi (et elles sont en grand nombre) 
sont des comédies-ballets. » 

a. Voyez la IVoiiee, p. i6. 

3. a M. PeliASon », par une /, dans l'édition originale. 
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PROLOGUE'. 



Pour Toir en ces beaux lieux le pins grand roi du monde. 

Mortels, je viens à vous de ma grotte profonde. 

Faut-il en sa faveur que la terre ou que l>au 

Produisent a vos yeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'est rien d'impossible* : 5 

Lui-même n*est-il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracles divers ', 

N'en demande-t-il pas à tout cet linivers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste, 

Aussi doux que sévère *, aussi puissant que juste, lo 

Régler et ses États et ses propres désirs. 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs ", 

En ses justes projets jamais ne se méprendre, 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre. 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser*, i5 

I. PaOLOGUE. 

Le théâtre représeate un jardin orné de Termes et de plasiears jets d'eno. 

UHI NATADE, sortant des eaux dans une coquille. 
Poar voir en ces beaux lieux.... (1734.) 

— Nous aTons trouvé à la bibliothèque de 1* Institut (fonds Godefroy, car- 
ton ai 8, folio 34) une ancienne copie de ce prologue, sous le titre de « Ouver- 
ture de la comédie des Fascheux à Vaux 9. En marge, et en regard dn tirre, 
on Ut « M. Fouquet », écrit d*une autre main que le titre lui-même et les vers. 
Une troisième main, qui est celle de Denys Godefmy, a tracé ces mots à la 
fin de la pièce de vers : « Par M. Pelisson Fonta {ithréviation de Fontanier^ 
nom de la mère de PellUton)^ an mois d'août i66i. » Les Tariantes que 
nous donnons en note sans indication d'origine sont celles que nous a four- 
nies la comparaison de cette copie avec notre texte. 

A. Qu'on parle, qu'on souhaite, il n'est rien d'impossible. 
Une main autre que celle du copiste a écrit deux fois qu'il au-dessns de qu'ont 
mais sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles divers. 

4. II eût été à souhaiter pour l'auteur même du prologue, le pauvre Pellis- 
son, que Louis XIV eût tout à fait mérité cet éloge, et qu'il eût été à son égard 
« aussi doux que sévère. » 

5. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 

6. Qui peut cela peut tout, et n'a qu'à tout oser. 
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Et le Ciel à ses Tœax ne peat rien refuser. 

Ces Termes * marcheront, et si Louis Tordonne, 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone*. 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 

C'est Louis qui le veut, sortez, Njrmphes, sortez. ao 

(Plaaiears Dryades, accompagnées de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres et des Termes '.) 

Je TOUS montre Texemple, il s'agit de lui plaire : 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire*, 

Et paroissons ensemble aux yeux des spectateurs, 

Pour ce nouveau thëutre, autant de vrais acteurs. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante ëtude*, i5 

Héroïque souci, rojale inquiétude, 

Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 

Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 

Vous le verrez demain, d'une force nouvelle. 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois*, partager les bienfaits'. 

Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 

Bfaintenir l'univers dans une paix profonde. 

Et s'dter le repos pour le donner au monde *. 

Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A* l'unique dessein de le bien divertir. 

Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie '*, 

Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La IVaiade emmène avec elle, ponr la comédie, une partie des gens qu'elle a 
fait parottre, pendant que le reste se met à danser au son des hautbois, qui 
se joignent aux violons >^) 

I . Térme^ gatne et busie d'une seule pièce, c Terméy ches les architectes, 
est nne espèce de poteau on de colonne, ornée par en haut d'une figure ou 
tète de femme, de satyre, on autre, qui sert à soutenir des fardeaux dans les 
bâtiments, on d'ornement dans les jardins. » {Dictionnaire de Furet lire.) 

a. Dans rédition originale, « Dedone. * 

3. Et des terres. ( i663.) — Ce jeu de scène, qui, dans rédition originale, 
eoBunenee, en marge, à la hauteur du vers ai, est reporté après le vers a 4 
dans les éditions de i663, 66, 73, 74, 8a, 1734. 

4. , Quittes ponr un moment votre forme ordinaire. 

5. Tous, soins de ses États, sa pins charmante étode. 

6. Assarer Tobéiiiance due aux lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

8. Et perdre le repos pour le donner au monde, 
g. Consentir à^ au sens latin, être d'accord pour, dans, 
lo. Fâcheux, retirez^vous, et s'il faut qu'il vous voie. 

I I. La copie ne donne, dans ce prologue, ancnae indication de jeu de scène. 
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PERSONNAGES ^ 

ÉRASTE. CLYMÉNE». 

LA MONTAGNE. DORANTE. 

ALCIDOR. CARITIDÈS». 

ORPHISE. ORMIN. 

LYSANDRE. FILINTB. 

ALCANDRE. BAMIS. 

ALGIPPE. L'ESPINE. 

ORANTE. LA RIVIÈRE kt bkux cam abadbs^ 

I. Les PBH80NNÂOE8. (1666, 73, 74, 75 A, Sa.) »L*édUioa à& 1734 range 
et divÎM ainsi les personnages : 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 
Duiu, tuteur d^Orphise. 
Obpbise. 

Érasts, amoureux d*Orphise. 
Alckoor, \ 
LnaRMUK, 
AucàsmaM, 



^ * ) FAcheox. 

CuMxini, 

DoaAIVTE, 

Caeitidès» 
Orjon, 

FlLXRTB, 

La MoiiTAGifK, valet d*Éraste. 

L*£nNB, Talet de Demis. 

La Biyià&e, et deux antres yalets d*Eraste« 

ACTEURS DU BALLET. 

T Acte i '^^^'W iMt«iAiL. 
' ( Curieux* 

joueob8 de boule. 

... 1 FROHDEVaS. 

II. Acte, l « .» 

SatBTIERS et SATBlXIttBS. 

Uif jARoisnxa. 
Suisses. 
III. Acte. { Quatre rbroers. 

Une BERGERE. 

a. L'édition originale porte ici CLYisnui; dans la pièee mène (acte II» 
scène iy) Cumere. 

3. Il faudrait sans doute écrire Charitidès^ sorte de patronymique qui, d'a- 
près la composition srecque du mot, signifierait « fils des Grâces ». 

4. La scène est a Paris, (1734.} — On peut ajouter qu'elle est sur une 
promenade, quelque place plantée d arbres et fermée d*nne grille et de portes 
comme la place Royale : Toyei d-deesus, p. aa, note ^jffèn tcts 177 et a48. 



LES FÂCHEUX. 



COMÉDIE». 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 



éràstb. 



Sons quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 

n semble que partout le sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce ; 

Mais il n'est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd'hui ; 5 

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à dîné ' de voir la comédie, 

Où, pensant m'égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. lo 

n faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de cçlère. 

I. LES fIcHEUX, GOMiDB-BALLvr. (1734.) — Dans Tédition originale, 
roitbograpbe est ici et dans le titre courant : lu Fascheux, bien qu'an litre 
initial dn volnme le mot soit écrit sans t : lis Fâcheux. 

a. Toutes les éditions anciennes écrirent ainsi diaé (on ditné), — Sur Pheon 
de la comédie, Toyei ci-après, p. 40, la fin de la note 5 de la page 39. 



36 LES FiCHEUX. 

Tétois sur le théâtre *, en humeur d'écouter 

La pièce, qu à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prétoit silence, 1 5 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

Un homme a grands canons * est entré brusquement, 

I . Ce shignUer nsage, qni ne ccsm qu'en 1759*, existait déjà depoit cpMiqve 
temps, et TaUemant des Rianx écrÎTsit (probablement en 1657) : c II y a, 
à eette heure, ane incommodité épooTantable à la Comédie, c'est que les denz 
cAtés dn théâtre sont tout pleins de jennes gens asais sur des chaises de paille; 
oda Tient de ce qu'ils ne veulent pas aller an parterre, quoiqu'il j ait sourent 
des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent pins d'épées. 
Les loges sont fort chères, et il j fiint songer de bonne heure : pour un écn, on 
pour un demi-lonis^» on est sur le théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut 
quelquefois qu'un insolent pour tout troubler. » {Mondory^ ou Pkisioire des 
frincipamx comédieiu fraaçoU^ tome VII des BUtoriettes, p. 178.) Ces spee- 
tatenrs étaient quelquefois fort nombreux : « Tout le bel air étoit sur le 
théâtre, 9 dit Mme de Sérigné, parlant, en janvier 167a (tome II, p. 471)» 
d'une représentation de Bajazet. Chappurean, loin de déplorer, comme des 
Aéanx, cette incommodité tpomvantabUy dit : « Les acteurs ont souvent de 
a peine à se ranger sur le tliéâtre, tant les ailes sont remplies de gens de 
qualité qni n'en peuvent faire qu'un riche ornement. » [Le Théâtre /rançois, 
1674, p. l53.) Nous avons trouvé pourtant, aux archives de la Comédie- 
Française, dans le registre du comédien Hubert (il se rapporte à l'année 
théâtrale 16721-1673), une représentation de Molièreoùil n'y avait qu'une place 
prise sur le théâtre. La situation de cet unique spectateur, devenu luinnéme nn 
apectacle pour le parterre et les loges, pouvait sembler bizarre, mais au moins 
ne génait-il pas la représentation. — 11 paraît que cet usage de placer des 
speetsteurs sur la scène existait drpuis longtemps en Angleterre. Voici ce qne 
raconte M. Guizot {Étude sur Shaktpeare, en tête de sa traduction, Didier, 
1860, p. 84) : « £n 1609, Decker, dans un pamphlet intitulé Guis Ham^ 
booAf écrit nn diapitre sur c la manière dont un homme du bel air doit se con- 
c dnire an q>ectacle. » On y voit que, dans les salles publiques ou particulier 
res, le gentilhomme doit d'abord prendre p^ace sur le théâtre même : là il s*as- 
siéra à terre on sur un tabouret, selon qu'il lui conviendra ou non de payer nn 
aiége. Il gardera courageusement son poste malgré les huées du parterre, dût 
même la populace qui le remplit « lui cracber au nés et lui jeter de la boue au 
« visage; * ce qu*il convient au gentilhomme de supporter patiemment, en 
riant « de ces imbéciles animaux-là. » Cc|»eodant, si la multitude se met à 
crier à |deine gorge : « Hors d'ici le sot! » le danger devient asses sérieux 
pour que le bon goât n'oblige pas le gentilhomme à s'y exposer. » 
a. Yoyei tome II, p. 75^ note a. 

* c Enfin, en 1759, M. le comte de Lauragnais, aujourd'hui duc de Brancas, 
l'a bit cesser en donnant aux corné liens une somme considérable pour les in- 
demniser de la perte qne devait leur faire éprouver la suppression des ban* 
qnettes de l'avant-scène. » (Auger, 1819.) 

* Yoyes tome II, p. la. 
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En criant : « Holà-ha I nn siège promptement I » 

Et de son grand iracas surprenant rassemblée, 

Dans le pins bel endroit a la pièce troublée*. ao 

Hé ! mon Dieu 1 nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai*je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qa*en théâtre public ' nous nous jouions nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous 9 5 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais Fhomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas ', 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise. 

Au milieu du devant il a planté sa chaise. 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte; 35 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte. 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

« Ha 1 Marquis , m'a-t-il dit, prenant près de moi place. 

Comment te portes-tu ? Souffre que je t'embrasse. » 40 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que Ton me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit parottre, 

De ces gens qui de rien^ veulent fort vous connoître, 

I. Celte eoiistraction •*€•( déjà rencontrée an vers 467 de V École des maris i 
nous renToyons de nonrean an Lexique, 

a. .... L'nn en théâtre affronte rAcbéron. 

(La Fontaine, U?re VI, fable xix.) 

3. Nompeaux fracas, an pln;-iel, dans les tditions de 1673, 74, 89, 97» 
1734. 

4. Pour rien, poor nn rien, à la suite de quelques relations passagères, sans 
conséqnonœ. 
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Dont il fiiut aa salut les baisers essuyer, 4$ 

Et qui sont familiers jusqu^â vous tutoyer. 

Il m*a fait à Tabord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour Farréter : 

« Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. Sm 

— Tu n*as point vu ceci. Marquis? Ah I Dieu me damne. 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 

Et G>meille me vient lire tout ce qu'il fait^ » 

Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 5 5 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire * ; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

Il me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement. 

Je rendois grâce au Gel, et croyois de justice ' 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eût été^ trop bon marché, 65 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, 

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes, 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur. 

Disant qu'à m'y servir il s'ofiroit de grand cœur. 7 o 

I . L'année même des Fâcheux, la Toison et or de Corneille «Tait on grand 
snocès à Paris. 

a. Qui Jallmt, poor qui s'alloit, dans Pédidon originale, ce qni a fait 
imprimer qu'il /allait dans les éditions antérienres à i68a et dans celles de 
1684 A et de 1694 B. 

3. Et je croyais bien qn*il était de tonte jnsdee..., et j*aTais Uen le droit de 
croire.... 

4* JEilf été est nn senl temps de rcrbe, composé de deoz mots tellement in* 
•éparables, qa*oa peut dire qu'ici la césure tombe au milieu d'un mot. (Note 
tPJuger,) 
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Je le remercîoiB doucement de la tête, 

Minutant * à tous coups quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me iroyant élnranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit', le monde est écoulé; » 

Et sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche ' : 75 

« Marquis, allons au G)urs* faire voir ma galèche * ; 

I . « Minuter j .... dresser nne minute. Ce contrat est minuté, tont dressé chex 
le notaire, Il ne reste «{n'a le signer. — Minuter 8igni6e figniiment, P rojeter , 
«Toir dessein de dire qaelqne chose, et autout en cachette^ à la sonrdBne. Ce 
marchand minute sa faite, s'apprête à faire banqneroDte. » (Dictionnaire de 
Furetière.) — Dans la même situation qn*Éraste, Begnier, en proie à son Fi- 
chenz, se sert de la même expression {satire vm, Ters 89) : 

MÊnaÉSBOLt me ssmrer de eette tyrannie; 

et dans le rtn 80 de la satire x, que cite également Aoger, et qui se rap- 
prodie encore plus du rers de Molière^ il avait dit : 

Arec un fipoid adieu je minute ma fuite. 

-« Sor ces léninlseenees de Régnier (il y en a encore nne phis loin, ans rers 
79 et e ni w n ts), voyeila Notice, p. 8, note i. 

a. Yoilà ee qn^ m'a dit. C'était di^à nn archaïsme, qne l'on trouve encore 
dans lee &bles de la Fontaine : 

Une serrante vient : adiecr mes gens. Raton 
iTétoit pas content, ce dl^on. 

(livre TXfJable xvn.] 

Cette forme, comme bien d'antres vieux tours et vieox mots, s'était eonservée 
dans le langage des paysans. On peut voir dans Dom Juan (acte II, scène i**) 
combien de fois fai^'e Jait et ce m*a^'ilfaU reviennent dans le néelt de 
Pierrot. 

3. Fuetifare cite cette expression^ qu'il tmduit sans l'expliquer : « Il nous Ta 
donnée bien eèche^ en parlant d'une bourde, d'une menterie impudente. » 
L'Académie, en 1694, traduit la donner scche^ la donner bien sèche par 
« donner nne bourde, une cassade » ; et en i835 par « Cure nne propoailioii 
désagréable, annoncer quelque nouvelle fAcheuse, donner quelque alarme sans 
précaution. » On voit bien ici que sèche est synonyme de non préparé on non 
adond, désagréable; mais ces équivalents n'indiquent pas l'origine de cette 
locution proverbiale. 

4. An Cours de la porte Saint-Antoine on au Conrs-h-Reine. 

5. Calèche se lit ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
lonaise, ayant été introduit en France « par l'intermédiaire de fallemand Ka- 
leeckCf m dit 11» A. Brachet {Dictionnaire étymologique de la langue framr- 
eaiee)f on conçoit qu'on pût hésiter entre la prononciation du c et celle du g. 
Cependant c'est calèche que la Gazette du 3 septembre 1660 emploie en décri- 
vant longuement le « merveilleax char » sur lequel la Eeine fit son entrée à 
Paris, après son mariage. — Il semble, d'après ce que dit Sauvai [Bistcire et 
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Elle est bien entendue, et plus d*un dac et pair 

En fait à mon faiseur faire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j*avois certain repas à rendre. So 

« Ah ! parbleu! j'en veux être ^, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte', 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment*, S 5 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

reckârtkes des OHti^uitéâ tU U vilU tU ParU^ tomt I, p. igs), q«« let cd^ 
chet étaient une mode asaes récente en France an moment oà parurent let F4- 
ekemx. Après aToir énnméré dans Tordre chronologique les dÎTerscs formes 
de Toitures en usage jusqu'en 1645, Saurai ajoute : « jipee U temps emfim les 
grands se sont ayisés d'aroir d'autres carrosses rid<es et légers qu'ils appellent 
calècbes, dont ils se serrent an Cours, et surtout à Fontainebleau et à Saint- 
Germain, quand la cour 7 passe Tété : d'ordinaire on 7 (ait mettre six daeranz, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
leurs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à tcNite bride, et 
même à l'euTi par gageure. » — L'usage des carrosses était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume à aller en carrosse, comme die en 
prend le chemin, au lieu qu'autrefois die n^alloit qu'à chcTal.... », dit l'autenr 
d'un opuscule inséré dans le Ifouvéou recueil des pièces les plus agréables de 
ee temps f Paris, ches Nicolas de Sercj, 1644, p. 189. — On se rendait à la 
coirédie après dîner (voyes d-dessas le Tcrs 8, et Mme de SéTÎgné, tome II, 
p. 47<>)f «^ comme le remarque Aimé-Martin, les représeotations finissaient 
de bonne heure. Boursault, auquel il reoToie, dit au commencement de son 
petit roman à^Artémise et Poliante «, qu'il était sept heures du soir quand il 
aoitit de la première représentation de Britannicus. C^est ce qui explique com- 
ment, en été, on arait encore asses de jour pour aller, au sortir du théâtre, 
faire voir sa calèche au Cours. 

I. Cet incident se trouve dans la satire, déjà dtée, de Régnier (rers 99- 
109) : 

Moi, pour m^en dépêtrer, lui dire tout exprès : 

• Je TOUS baise les mains» je m'en rais id près 

Ches mon oncle dtner. — Dieu le galant homme 1 

Ten suis. » 

a. De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte. (1689, 1734.) 
— On a déjà tu un emploi semblable et faire au vers 3i7 de P Étourdi^ 
3. Sans cérémonie, sans façon. 

« Artémiee et Poliante , nouTelIe^ 1^70, p. i. L'acheré d'imprimer est du 
10 juillet. 



ACTE I, SCÈNE I. 41 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c*est injure.... 

' — Tu te moques. Marquis: nous nous connoissons tous, 

Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 

Je pestois contre moi, Tàme triste et confuse 

Du funeste succès qu^avoit eu mon excuse. 

Et ne savoîs à quoi je devois recourir 

Pour sortir d'une peine à me ftdre mourir, 

Lorsqu^un carrosse fait de superbe manière, 95 

Et comblé de laquais et devant et derrière, 

S^est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté, 

Mon Importun et lui courant à Fembrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; xoo 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités*. 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire ', 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné i o S 



I. Ces grandes dénumstnrioBs étalent eneore d* tirage à la fin du r&gne de 
Louis XrV. Eegnard, dans le Joueur ^ &it dire an Biarqnis, parlant de la coor : 

Je nV sois pas plus tAt, soudain je perds haleine. 

Ces ndes oompliments sur de grands mots montés. 

Ces protestations qni sont futilités, 

Ces serrements de mains dont on Tons estropie, 

Ces grands embrassements dont un flatteur Tons lie^ 

M'Atient à tout moment la respiration : 

On ne s*7 dit bonjour que par conTulsion. 

(Acte II, scène xr.) 

Ce délayage d*on homme de talent sert à faire ressortir l'incomparable éner> 
gie des deoz vers que Regnard Toulait sans doute imiter. 

a. Dans la satire d'Horace (la ix* du lÎTre I) , celui-ci est tiré de peine par 
la reneontre d'nn plaideur qui aralt procès avec son Fâdieux, et qni l'en dé- 
barrasse; dans la satire de Régnier (rers aig-aaa), c'est un sergent qni sur- 
vient poor arrêter le Fâcheux, et le poète dit : 

J'esquive doucement, et m'en Tais à grands pas.... 
Le coBur sautant de joie, et triste d'apparence. 
Depuis avx bons sergents j*ai porté i^ére nc«. 



4a lbs Fâcheux* 

ATôtoit an reodes-TOUA qui m*esi ici donnée 

LA MONTAGIIK. 

Ce sont chagrinfl mêlés aux plaisirs de la yîe : 

Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre envie. 

Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 

Et les hommes seroient sans cela trop heureux. i x • 

KRASTB. 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux encore, 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore ', 

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir *. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, z x 5 

Et c'est dans cette allée où devoit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s^ étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTB. 

Il est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, x a o 

LA MONTAGNB. 

Si ce parfiût amour, que vous prouvez si bien, 

I . On a tronvé qu'Enfle fiiiiait nu pen trop d'honneur à ion Tilet en Inl 
racontant d longuement et arec tant de détails la contrariété qu'il Tenait d'é- 
prooTer. Cette critique est pen fondée à l'égard d'une pièce à tiroir, où tout 
est tacrifié an dessein de montrer, soit en récit, soit en action, le plus qu'il se 
peut d*originanz de diflTérente espèce. Éraste n'ayant pour interlocuteurs, outre 
son Takt, que des Fâcheux dont il ne se débarrasse jamais assex TÎt», et sa mal- 
tresse qu'il ne peut jamais rejoindre que pour des instants fort eourts, c'est à ce 
▼alet seul qu'il pouvait conter sa chance. Du reste Molière a pris soin de mo- 
tlrer cette narration d'Éraste en lui faisant dire (vers 1 1 et la) : 

n faut qne je te fasse un récit de l'affaire; 
Car je m'en sens enoor tout ému de colère. 

(zVote iTAuger,] 

9. Nous suiTons pour oe Ters le texte de i68a ; l'édition originale a cette 
leçon doublement fautire : 

Est Lysandre, le tuteur de celle que j'adore, 

leçon reproduite, moins l'artlde, par les éd. de z663, 66, 73,74, 75 A, 84 A, 94 B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de me voir. (i68a, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE L 43 

Se fait vers votre objet^ un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes, 
En revanche lui fiât un rien de tous vos crimes. 

ERASTE. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d^elle aimé? xa5 

LA MONTAGNE. 

Quoi? vous doutez encor d*un amour confirmé...? 

ÉRASTE. 

Ahl c*est malaisément qu en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

n craint de se flatter, et dans ses divers soins', 

Ce que plus il souhaite est ce qu il croit le moins, x 3o 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous plah. 

ERASTE. 

Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Sou£Grez qu'on peigne un peu.... 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille ! 
Ta m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉRASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



I. E&Tcn robjet de votre amour. Voyez le Lexique de Molière et wliil de 
Cemeille, 
a. Et dans les diTers soins. (1675 A, 84 A, 94 B.) 



44 LES FiCHEUX. 

LA MONTAGNE. 

Ils sont tont chiffonnés ^ 

ÉRASTB. 

Je veux qu'ils soient ainsi. 

LA MONTAGNB. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière *, 

De frotter ce chapeau, qu'on voit plein de poussière. 140 

ERASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

]£rastb. 
Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA montagne. 

Ce seroit conscience. 

ÉRASTE, après avoir attendu. 

Cest assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez- VOUS un peu de patience. 

ÉRASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré? nS 

ÉRASTE. 

Tes-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fiiit. 

ÉRASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, lalnant tomber le ohapeaa. 

Hay! 



I. Us tont tons cfaiffonnét. (1673, 74, Sa.) 
a* Par grâce lingali^. (i68a, 1734. 



ACTE I, SCENE I. 45 

ÉRA8TB. 

Le Yoilà par terre : 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j*ôte.... 

ÉRASTE. 

Il nemeplah pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, 1 5o 
Qui fatigue son maître, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire ! 



SCÈNE IL 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE*. 

ERASTE. 

Mais vois-je pas Orphise? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-elle si vite, et quel homme la tient ^? 

(nu lalae comme elle passe, et elle^ en passant, détoome la tète'.) 

Quoi? me voir en ces lieux devant elle paroitre, 1 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoitre ! 
Que croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ÉBASTE. 

Et c'est Tétre en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d'un si cruel martyre. x6o 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



I. Les noms des personnages de cette scène sont sairis de cette indication 
l'édition de 1734 : Orjfhise traverse le fond du théâtre, Alddor lui donne 
la maia. 

a. La conduit par la main^ lui donne la main. 

3. L'édition de 1734 lait de ce qni soit la scène m, ayant poor personnages 
Énste et la Montagne. 



46 LES FÂCHEUX. 

Qae doiB-je préatimer? Parle, qu'en penses-ta? 
Dis-moi ton sentiment. 

U HOin-ÀGNE. 

Monsieur, je veux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 

ERASTE. 

Peste l'impertinent! Va-t'en suivre leurs pas, ifi 

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA HOHTAGNB, Taraunt*. 

Il faut suivre de loin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA HOnTAGNE, manant. 

Sans que l'on me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie? 

BBASTE. 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 1 7 



Vous trouverai-je ici ? 

Que le Gel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

(La MoDUgns l'en ti >.) 
Ah! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fetal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, 175 

Et mes yeux pour mon cœur* y trouvent des supplices. 

I. Li MosTtom, rwenaiK t^r ti, pa,. {1734.)— L. méma Tuianta te 
raprwluit quiilra ligue» plu loin, et aTiot le tcti i;i. 

I, Celle indicaijan est remplace, dani l'édidon de ij34, par nna BonraOe 
eoDpnT* de Ktu» : 

SCÉWE IV. 

ÉSA&TB, in/. 
Ah! qne je uni de Ironhla.... 
3. Par malt eaw, dani lai tdjtloiu de 1673 et de 1674. 



ACTE I, SCÈNE III. 47 



SCÈNE m. 

LYSANDRE, ÉRASTE. 

LYSANDBE. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t^ont reconnu, 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

G>mme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante^, 1 80 

Qui de toute la cour contente les experts, 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers ^. 

J'ai le Inen, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et fais figure en France assez considérable ' ; 

Mais je ne voudroîs pas, pouf tout ce que je suis, x 85 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem *, écoute avec soin, je te prie. 

(Il chute sa couniite.) 

N'est-elle pas belle ? 

!• « CtmraiU*, Pu figurés qu'on homme et nue femme font ensemble, au son 
d'un ou de plusieurs Tiolons. » (Dictionnaire de Richelety 1680.) C^est, dit 
Anger, « une ancienne danse, purement françaiseï dont le monrement est lent, 
et par laqudle on commençait les bals. A la courante a succédé le menuet. » 
—Courante se disait de la danse, de l'air (en mesure ternaire), et aussi des 
Tcrs que l'on faisait sur cet air. Il 7 a dans les poésies de Scarron une demi- 
douzaine de courantes : ce sont de petites pièces de rers, très-faibles d'ail- 
leurs. 

a. « Dans la scène m de Pacte II (rers $75 et 376)..., Éraste confinne oe 
que Lyaandie nous.... dit au sujet des airs de danse parodiés : 

Irfûssd-moi méditer : j'ai dessein de lui faire 
Quelques vers sur un air où je la Tois se plaire. 

Marot ne se doutait pas qu'un jour les protestants adopteraient sa tradue- 
tîoA des psaumes de Darid. Les trente premiers qu'il offrit an roi Fran- 
çois I**.... étaient parodiés sur les airs de danse faToris de la cour. » (Gastfl- 
Blaze, Molière musicien^ tome I^ p. ia6 et 127.) 

3. On peut Toir, an commencement du III* acte du Misant'tropêj la même 
Tanterie, déreloppée en plus de rers. 

4. // frétude. (1734.) 



48 LES FACHEUX. 

ÉRA8TE ^ • 
Âh! 

LYSANBRE. 

Cette fin est jolie. 

(D redunte la fin quatre on cinq foi» de soite.) 

Comment la trouves-tu ? 

ÉRASTE. 

Fort belle assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j*en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure * a merveilleuse grâce. 

(n chante, parle et danie tout ensemble, et fiût (aire à Éraste 

les figures de la femme '•) 

Tiens, Thomme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble; puis on quitte, et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte * que voilà ? 
Ce fleuret ? ces coupés ' courant après la belle ? 195 
Dos à dos; face à face, en se pressant sur elle. 

(Après aroir acheré '.) 

Que t'en semble, Marquis ? 

ERASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins ''. 

I. Le nom d*Éraste a été omis ici dans les éditions de i66a, 63, 66. 
A. c Figure de ballet ^ l'ordre des direrses situations que forment ensemble 
plusieurs personnes qui dansent on ballet. » (DictionruùredeVAccuUmie^ 1694.) 

3. L'édition de 1734 supprime de ce jeu de scène les derniers mots : et fait 
Javre A Êraste lesfyures de la femme, 

4. Ce semblant de poursuite, comme on peut le supposer d'après le rers 
sÛTant ? Nous ne trourons pas que le mot eût un sens particulier. 

5. c Fleuret ^ terme de danse. C'est un pas de bourrée, qui est une sorte de 
danse gaie. » {Dictionnaire de Rickelet, 1680.) — « Coupé ^ terme de danse. 
Moarement de celui qui dansant, se jette sur un pied, et passe l'autre derant 
ou derrière. » (Ibidem,) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734. 

7. Le mot baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans un sens défavorable : 
il signifiait ou danseor de profeuion on maître de ballet. L'Académie (1694) 



ACTE I, SCENE III. 49 



EEASTE. 



On le voît. 



ne bd donne que cette significatioii ; eDe traduit le mot pir « damenr 
de belletSy » et cita pour eiemple : « Il danse en caTalier et non en l^iu^in 
{sie). » Ftaietière (1690) ajoate, il est Trai, qn'con le dit quelquefois, pins 
génénienient, des bouffons et farceors qui divertissent le peaple. » En parlant 
« d*nn petit ballet asseï joli » dansé à la eoar en 1657, Madenoiselle dit 
(tooM 111 de ses Mimairês^ p. 347 et 348) : « Le Eoi a un baladin nommé Baptiste 
(Lmlli)f qui triomphe à ees choses-là ; il (ait les plus beaux airs dn monde.... 
Après avoir été quelques années à moi, je fus eiilée; il ne roqlnt pas deoMu- 
rer à la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis fl a 
fidt fortune; car c'est un grand babdin. » Enfin, dans 1* Avertissement des FS» 
cAmuc, m oUère s'est serri du mot baladin dans le sens de danseur. Comme fl 
n'avait, dit-fl, pour figurer dans les entrées de ballet, « qu'on petit nombre 
choisi de danseurs excellents *, on a séparé les entrées de ballet, « afin que 
CCS intervalles donnassent temps aux mêmes baladins de revenir sous d'autras 
habita.» — Maintenant que signifie le mot de matires? Est-ce un terme vague 
indiquant seulement la supériorité de ces danseurs dans leur art? on liut-il 
penser que les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 
na moment une corporation? Ce qui pouirait le bire supposer, c'est d'abord 
■ne pièce publiée par M. Eodore Soulié {Rechârehsg sur Molière, p. 175 et 
176), par laquelle un danseur s'engage en 1644 an service de Villastre tkéd" 
trej a la condition que les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Mallet 
{^est le nom dm daneeiw) HlX rechoché. on inquiété par le nomnm Cardelin. » 
Carddin était un danseur célèbre ; avait-il le droit de réclamer, à titre de 
maître, son subordonné? En outre, à propos des Fâcheux même, Loret (ao 
aoèt 166 1) dit que les entrées de ballet ont été fûtes par le sienr d'Oiivet| 

Digne d'avoir quelque brevet. 

Qn'est-ce que ce brevet pouvait être, sinon un brevet de maîtrise ? On peut 
supposer que cette corporation n'était autre que V Académie royale de danse^ 
institaée par lettres patentes en nurs 166 1, et composée de treize maîtres à 
danser « des plus expérimentés audit art, » et auxquels cette désignation de 
maîtres baladins eonriendrait parfaitement; parmi ces treixe se trouve préci- 
sément un Hilaire d*01ivet : voyex, dans YEistoire de la faille de Parie par 
Félibien, tome Y, p. 188, l'acte du Parlement du 3o mars i66a, ordonnant 
Penregistrement des lettres patentes. Cette pièce prouve qu'antérieurement la 
danse avait été érigée en maîtrise, puisque, après qu'y a été constaté rétablis* 
sèment de l' Académigi roy aie de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
rAcadémie de peinture et de sculpture, du droit de committùmUf il 7 est en- 
core ajouté : « vent ledit seigneur [le Roi),.,, que ledit art de danse demeure 
toagonrs exempt de toutes lettres de ma^ise, frisant défisnse à ceux qui en 
auront obtenu par surprise on autrement de s'en servir, etc. » Le sens de 
mmttree baladins semble donc bien dair : la question est de savoir si cette ex- 
pression s'applique ici aux danseurs qui avaient, avant 1661, des lettres de 
maîtrise, ou aux nouveaux académiciens, que l'on pouvait encore, par habi- 
tnde, dérigner ainsi, quoiqu'ils fiisient mieux que des maitres baladins. 

MouiBX. m 4 



5o LES FACHEUX. 

LYS ANDRE. 

Les pas donc... ? 

ÉRASTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 

LYSANDRE. 

Yeuz-ta, par amitié, que je te les apprenne? soo 

ÉRASTE. 

Ma foi, pour le présent, j*ai certain embarras.... 

LYSANDRE. 

£h bien! donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles. 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

LYSANDRE. 

Adieu : Baptiste le très-cher * ao5 

N*a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons ^ pour les airs de grandes sympathies. 
Et je veux le prier d'y faire des parties •. 

(Il s'en Ta chantant tODJoura.] 
ÉRASTE *. 

Gel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffiîr, 2x0 



I. Comme on Ta déjà tb dans k note précédente, l'usage était de désigner 
LolH par son prénom. La Gazette^ qui elle-même le désigne souvent ainsi, 
aTsit annoncé plus pompeusement ^ le ai mai précédent, que « le Roi Ton- 
lant conserrer sa musique dans la réputation qu'elle a d*étre des pins excel- 
lentes par le choix de personnes capables d'en remplir les charges, a gratifié le 
sieur Baptiste Lulli, gentilhomme florentin, de celle de surintendant et com- 
positeur de la musique de sa chambre, et le sieur Lambert, de celle de maître 
de ladite musique. » 

a. Nous avions^ à l'imparfait, dans les éditions de 1673 et de 1674* 

3. Des parties (un accompagnement) de Toix on d'instruments. 

4. SCÈNE VL 

ÉRASTEj seul. 
Ciel, fant-il.... (1734.) 



ACTE I, SCENE III. 5c 

Et noilis fosse abaisser jusqnes aux complaîsaiices 
D*applaiidir bien eoQTent à leurs impertinaaees? 

SCÈNE IV. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE^ 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

IBRASTE. 

Ah I d'un trouble bien grand je me sens agité : 

Tai de Famour encor pour la belle inhumaine, a x 5 

Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut. 

Ni ce que sur un cœur* une maîtresse peut. 

Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 

Une belle d'un mot rajuste bien des choses. a^o 

ERASTE. 

Hélas ! je te l'avoue, et déjà cet aspect* 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPUISE. 

Votre iront à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 

I. SCÈNE VII. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE, (X734.) 

a. Sur son cceur^ dans les éditions de 1673 et de 1674. 
3. Les éditions de 1678 et de 1674 portent, par erreur, à ce Ters comme 
am RUTant, le mot retpeei : « ce respect *, ponr « cet aspect 9» 



5a LES FACHEUX. 

Qa'est-ce donc? qu'avez-yous? et sur quels déplaûin, 
Lorsque vous me yoyez, poussezrYOUs des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas ! pouvez-YOUs bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez fait? a3o 

Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 

Passer.... 

ORPHISB, riant. 

Cest de cela que votre âme est émue? 

ÉRASTB. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. * 

Allez, il vous sied mal de railler ma douleur. 
Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, a 3 5 

Du foible que pour vous vous savez qu'a mon âme. 

ORPHISE. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, a 40 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne sauroient souffiîr qu'on soit seule en des lieux, 

Et viennent aussitôt avec un doux langage 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 245 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte. 

Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

BRàSTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi. 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? ^5o 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 
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Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 

)e mais bien simple encore, et ma sotte bonté.... 

KRÀSTE. 

Ah! ne vons £àchez pas, trop sévère beauté; 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire, 2 55 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

Taurai pour vous respect jusques au monument ^. 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, 

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; %6o 

Oui, je souffirirai tout de vos divins appas : 

Ten mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISB. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre âme, 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE VL 

ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

▲LCAIfDRE. 

Marquis, un mot. Madame^, 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, a65 



I. An tombean. 

Cest une loi, non pas un châtiment. 
Que la nécessité qui nous est imposée 
De serrir de pâture aox Ters du monament. 

(Maynard, Ode k Alcippe^ édition de 1646, p. 297 .) 

Dans sa pranùire comédie (Mèliu, 1^29), Corneille aTait dit anssl (Tert 
»5S)s 

Monaenr, tont est perdn : Totre fourbe mauditei 

Dont je fus à regret le damnable instrument, 

A couché de douleur Tircis au monument. 

s. Avant Madame, l'édition de 1784 ajoute cette indication : à OrpkUe ; et 
cène antre après le Ters a66 : Orpkûê sort. 
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En osant, devant vons, lui parler en secret *. 

Avec peine, Marquis, je te fais la prière ; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 

Qu'à rheure ' de ma part tu Tailles appeler : %t 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrois ' en la même monnoie. 

BRAftTB, apc^ avoir un pco demeuré sans parier • 

Je ne veux point ici faire le oapitan ; 

Mais on m'a vu soldat avant que couitisan; 

J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe 9175 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce, 

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture', 

I. L'édition de 1784 commence iâ nne aatre soène, la x% ajint pour per- 
sonnages I ÀLCàimaB, É1U8TB, lA MonTAon. 
a. Qa*à l'heure mème^ que sur l'heure.... 

3. BendmSj pour rendrais^ dans la seule édition de i68a. 

4. Érabtb^ après avoir été quelque temps sans parler. (1734.) 

5. Voiei les cÛfférents degrés de pénalité établis depuis le Gommeneement dn 
siècle pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L'édit d'Henri IV, publié 
en Parlement le a6 juin 1609, porte à Tartide xn : « Quiconque appellera 
quelqu'un au combat pour un antre, on sera certificatenr du billet, on portera 
partie offensire en l'honneoTi sera dégradé de noblesse et des armes pour 
tonte sa yie^ tiendra prison perpétuelle, ou sera puni de mort infamante, sdon 
qu'il sera par nous on par les juges.... ordonné ; plus, sera privé à perpétuité 
de la moitié de ses biens meubles et inunenbles. » [Recueil concernant U tri» 
banal de nosseigneurs les maréchaux de France^.., par.... de Beanlort, premier 
lieutenant de la Connétablie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
juin, rérifié le 1 1 août 1643, porte (article xzn] peine de mort pour « tons 
cenx qui porteront les billets pour Caire appel, on conduiront au combat,... 
laqoais ou antres, de quelque condition qu'ils puissent être. » (Même recneilt 
tome I, p. 199.] Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi y séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit nne distinction (article xti) entre « cenx qui porteront 
sciemment des billets d'appel, ou qui conduiront aux lieux des duels ou rett« 
contres, comme laquais ou autres domestiques , a lesquels seront punis du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidire, du bannissement et des galères à per- 
pétuité, et cenx qui sont rolontairement spectateurs d'un duel, lesquels seront 
privés pour toujours de lenrs « charges, dignités, et pensions, » et coodaninés à 
la confiscation du quart de leurs biens. (Même recnêil, tomel, p. 234.) Utiêf 
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Et notre roi n*est pas un monarque en peinture : a 8 o 

n sait faire obéir les plus grands de TÉtat, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j*ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : a 8 5 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle, Vicomte, avec franchise entière. 

Et suis ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Cinquante fois au diable les Fâcheux M 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux ? 2190 

LA MONTAGNE. 

Je ne sais. 

ÉRJLSTB. 

Pour savoir où la belle est allée, 
Va-t'en chercher partout : j'attends ^^ns cette aUée. 

dît Anger, « pour bien entendre le sens de ces.... Ters, il faut se rappeler 
qu'alors les seconds étaient dans Tosage de se battre l'on contre Fantre» en 
même temps que ceux entre qui existait le défi. * Cest sans donte à ce ser- 
vice-là, aoqnd Peut obligé Pappel, qo'Ëiraste refnse son bras. — Dans la fable 
de la Fontaine, Ut Deux amis (livre VIII, /abU zi), l'on dVox est moins 
scmpoleoz qn'Éraste, et dit à l'aotre : 

.... S*il Toos est Tenu qadqne querdle, 
J'ai mon épée, allons. 

Il est vrai que ces deux amis «Tiroient an Monomotapa, * où la Fontaine parait 
Êmppomr qne Toflage dn doel et des seconds existait. 
I. Adieu. 

SCÈNE XI. 

iRASTB, hk MONTAGNE. 

iftASTK. 

Cinquante fois an diaUe les Fâcfaenx 1 

(17Î4.) 



Wnt DU PABMIEB ACTB. 
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BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMliEE ENTRÉE. 

Dm jonaiin de nuil, en criant gaie, l'obK^t à w retirer <; et eonme il vent 

revenir lonqa'ib ont iait^ 

DEUXIÈBIE ENTRÉE* 

det corienx viennent^ qni tooment antoor de lui pour le oonnoltre, et font 

qn'il ae retire encore pour nn moment*. 

I. Desjtmèvs de mail, en criant gare, obligent Éraete à se retirer. (1734.) 

a. Skoohdb BimBB. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

3. Après que les joueurs de mail ont fiiu^ Eraste revient pour attendre 
Orphise, Des curieux tournent autour de lui pour le eonnoÙrCf et/ont qu'il se 
retire encore pour un moment, (1734.) 



ACTE II, SCÈNES I ET II. $7 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux* i la fin se sont-Ils écartés? 

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve; et pour second martyre, 39 5 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé ^, 

Et n*ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût au Gel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 3 00 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 

SCÈNE IL 

ALQPPE, ÉRASTE. 



Bonjour. 



ÀLappB. 



ERASTE *. 



Eh quoi ? toujours ma flamme divertie * 1 



I. Lef FâclMn. (1734.) 

%, L'édition de i68a indique par des gnilleinett que ee ren et les troif sai- 
rtmU étiiciit nippriiiiét à la repiésentation. 

3. ÉAâfln, à part. (1734.) 

4. IMperfir, ici et aa ven 74a, détonner, an lens latin et primitif dn 
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▲LCIPPE. 

Console-moi, Marquis, d^iine étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o5 

A qui je donnerois quinze points et la main. 

C'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable. 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable, 

Un coup assurément à se pendre en public^. 

mot. « Combien de fois m*a cette besogne direrti de cogitations ennoyenies ! et 
doÏTent être comptées poor ennuyeuses toutes les friroles. * (M ontaignCy lÎTie II» 
«hipitre xvm.) Nous arons déjà m dans PÉtourdi (vers 906) : 

Après de si beaux coops, qu'il a su dirertlr. 

I. ÀTant d'entrer dans les détails de cette partie,... il est bon de noter les 
différences qu'on remarque à la lecture de la scène, entre la manière dont le 
piquet se jouait du temps de Molière, et celle dont il se joue maintenant. D'a- 
bord, chaque couleur arait les six : ainsi on jouait avec trente-six cartes au lien 
de trente-deux. Cependant chaque joueur n'en arait que douze dans la main.... 
Douze cartes fonnaient donc le talon, et par oonaéqnent on aTait dôme cartes 
à écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre.... : le premier avait, 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lui en rerenait.... 
{Notê^Amger,) — Le même eommentiteur, à chacun des incidents du jeu, entre 
dans de nouTcUes explications fort précises et fort daiies, un peu longues 
peut-être ; elles ont depuis été déreloppées et confirmées, à l'aide de reuTois 
au code authentique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Féehsmx^ 
par M. Eugène de Certain, dans un article de la Corrupondanct lUiénâre 
(numéro du 10 arril 1861, p. a5o et suirantes), auquel nous croyons deroir 
renroyer les lecteurs. Il est probable que la plupart d'entre eux n*y porteront 
pas beaucoup plus d'intérêt qu'Éraste, et se hâteront de dire comme Ini : 



• . • • 



J'ai compris le tovt par ton récit, 
Et Tois de la justice au transport qui t'agite, 

ce qui est une façon de se dispenser d'approfondir la question, tout rintérêt 
dramatique étant d'un c6té dans le tramsport qui agite le joueur malheureux , 
et de l'autre dans la parfaite indifférence, ou, pour mieux dire, dans l'impa- 
tience d'Éraste. Tons cependant n'ont pas le même droit de refuser leur at- 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a décUié cette 
partie inintelligible a eu tort de ne pas rouloir la comprendre ou se la £dre 
expliquer. Il parait sur, au contraire, que la moindre connaissance des rè|^ 
permettait aux contemporains de la soÏTre; ces règles ont été plus tard qudque 
peu altérées; il suffit d'en avertir les joueurs actuels : ils ont rhabitnde de 
cette langue rapide et passionnée, et jugeront sans peine arec quelle traisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'au- 
cune démonstration, c'est que, comme pour la partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a dû se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamaia 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gageures-là ? 
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Il ne mVn faut que deux; Fautre a besoin d*nn pic* : 3 1 o 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire*; 

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire. 

Je porte' Tas de trèfle (admire mon malheur), 

L*as, le roi, le valet, le huit et dix de cœur, 

Et quitte*, comme au point alloit la politique', 3x5 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor', 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec Tas', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième'. 3a o 

Ten avois écarté' la dame avec le roi; 

Mais lui £edlant un pic*^, je sortis hors d'effiroi, 

Et croyois bien du moins faire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques, 



I. n na me fallait plus pour adberer et gagner la partie qœ « deux points 
mi^iiee » (tos 3a3) mr cent; Pantre ne pouvait plna le sauver que par un 
pie, qu*c& Eaisant an moins pic (c^est-à-dire faisant soixante points avant que 
je poeee rien cempter). — On a tu an tome II, p. 7$» note i, comment le 
pw fait igonler 3o points i 3o, et qae le capot (dont il sera question an 
VSKS 3^9 et qui dénouera la partie) fait hausser de 40 le chiffre de points 
atteint à la denière levée. 

a. Sens doute : me demande par grAce, en considération de sa malerhanf-e aux 
tons précédents (il s*agit du derâier], d'annuler la donne qui ne lui mettait 
en main que six points. Ànger et M. de Certain entendent par « il en prend 
sUm^U pmuL six cartes att talon ; ce sens est tout naturd ; seulement la de- 
mande die refaire après Técart panlt un peu bien indiscrètSt même de la part 
d^nn adversaire à qui on- domnerMt quinze points et la main, 

3. J*ai en main, avant tout écart (vers 317)1 les cartes solTantei. 

4. Et j'écarte. 

5. Puisque tout mon jen était d'avoir le point, que je n'avais à appli^per 
qu'à cela mon savoir-Csire. 

6. Aux cinq ccmn qœ j'ai déjà en main (vers 3 14)1 l'écart me fait joindre 
la dame de même couleur. 

7. Outre l'as de carreau. 

8. Une seizième basse en carreau. 

9. De ces mêmes carreaux j'avais écarté.... 

10. Comparez le vers 3 10. 

— Mais lui faillant un pic. (1673, 74, 8a (non 97), 1710, 1733.) 
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Et jetant le dernier*, m'a mis dans l'embarras 
De ne savoir lequel garder de mes deux as. 
Tai jeté l'as de cœur, avec raison, me semble ; 
Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 
Et par un six de cœur je me suis vu capot. 
Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 
Morbleu! fois-moi raison de ce coup effroyable: 
A moins que l'avoir vu, peut-il être croyable? 



Cest dans le jeu qu'on voitles plus grands coups du sort. 

ALCIPPK, 

Parbleu I tu jugeras toi-même si j'ai tort. 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte; 33 S 

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte.. 

Tiens, c'est ici mon port', comme je te l'ai dit, 

Et voici.... 



t. Jctutb itnltr fiifaa. — Artc wi Mpt oaraau, Stlnt-Boonin ■ Inj 
Kpt Duiii*; Q Bonlt par duutqaenl, d'ipriâ la connntloDi letodlu, >joal< 
7 polnti amiS qne In cunani Ini oDtiItji tbId (7d*patDI et iSdaaliUiM], 
fait pie tl gagtté. Si la parde eoDtJimfl, c^at qD'alon In bann eartn, du wmi 
aa lû, ocriBptaleiit bien pour la point en cartn, «t aTaiaat bini inul la pala- 
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ÉRASTB. 

Tai compris le tout par ton récit, 
Et Yois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte : 340 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

▲LCIPPE. 

Qui moi? J^aurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le yeux fSeûre, moi, voir à toute la terre. 

(U s'en Ta, et prêt à rentrer, il dit par réflenon* : ) 

Un six de cœur ! deux points I 

xraste'. 

En quel lieu sommes-nous ? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah! que tu fais languir ma juste impatience ' ! 



SCÈNE m. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE*. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu &ire une autre diligence. 

ÉRASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin'? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin 3 5o 

Tai, par un ordre exprès *, quelque chose à vous dire. 



I. // «*«» nty ei rentré en disant, (1734.) 

a. DuM riditioa de 1734, non suiTie en cela par ceDe de 1773 : « Éa^an, 
seul, 9 

3. L'éditioB de 1734 Cait de ce Tera le premier de U acàne m. 

4. ÉaAan, ia Moiitagiix. (1734.) 

5. Le mot enjin manque dans l'édition de i663, 
6« Fw ton ordre ezprèa. (168a, 1734.) 
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I^RÀBTB. 

Et quoi? déjà mon cœur après ce mot soupire : 
Parle. 

LÀ MONTAGNE. 

Souhftitez-vous de savoir ce que c'est? 

éRASTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s'il vous plaît. 
Je me suis, à courir, presque mis hors d*baleine. 355 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine ? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptenient 
Kordre que j*ai reçu de cet objet charmant. 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
Pai bien fait du chemin pour trouver cette belle ^ ; 3 60 
Et si.... 

ERASTE. 

Peste soit fait de tes digressions'! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque*.... 

I. Cette seine, où le Talet impatiente son mattre par des longueors inntflet 
ayant de Tenir an fait qui Tintéresse, se retronvera aTCC des détails différents 
à la fin de l'acte IV du Mitanthr^pe, Seulement il est évident qn^id la Montagne 
y met pins de malice que Dubois avec Alceste. 

a. Peste soit, fat, de tes digressions! (i734>) 

Ce qui pourrait bien être le bon texte : compares le Ters i34 : 

Ouf! tn m*étrangles, fat; 

mais/ai« est la leçon de tontes les éditions antérieures 1 1734* ^DUgregnon» 
est l'orthographe des éditions de i663, 66, 73, 74, 8a, 97, 17 18. 

3. Auger a trouvé peu Traisemblable qu*nn ralet comme Mascarille connût 
même le nom de Sénèqne, ce qui paraît être en effet fort singulier de notre 
temps, et ce qui l'était moins alors. On oublie trop que dans un état social où 
les emplois de la domesticité répugnaient moins qu'aujourd'hui, et où d'ailleurs 
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^RÀSTE. 

Sénèque est un sot dans ta bouche, 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 365 
Votre Qrphise.... Une bête est là dans vos cheveux. 

. ERASTE. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire.... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

. Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu vous Ty verrez venir, 370 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fâcheuses ammales ^ . 

ÉRASTE. 

Tenon^nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



les fonedons modestes, pour lesqaeHes quelques notions littéraires sont indispen- 
sables, étaient infiniment moins nombreuses, il arrivait souvent qu'après quelques 
études, après avoir, comme Sganarelle y su dans ion enCince « son rudiment 
par coeur, » un pauvre diable était trop heureux de trouver au mmns son 
pain assuré en entrant au service d'un homme de cour. Nous en avons assez 
d'exemples, et il en est un que personne n'a oublié : c'est, plus tai*d, celai 
de ce valet de chambre qui explique à une compagnie étégante, en s'aidant de 
l'étymologie latine, le dicton : Tel fiert qui ne tue point. Ce valet s'appelait 
Jean- Jacques Rousseau. Il fallait beaucoup moins d'érudition pour nommer 
Sénèque, et cette citation malencontreuse est comique sans cesser d'être natu- 
relle. 

I . Animales, au féminin, substantivement. 
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Mais, puisque Tordre ^ ici m'offire quelque loisir, 
Laisse-moi méditer* : j'ai dessein de lui fÎBÛre 375 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

(U M promiiie ea rèrant.) 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRASTEV 

ORANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. 

CLTMÀNB. 

Croyez-Yous remporter par obstination? 

ORANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLTMÂNE. 

Je Toudrois qu*on ouit les unes et les autres. 3 80 

ORANTE*. 

Tavise un homme ici qui n*est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffrez qu*on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle. 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 385 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

Cest une question à vuider difficile, 

1 . L'ordre qae me donne Orphise. 

a. Leiiie moi méditer. 

{La Montagne sort,) 

l*fti desietn de loi feire 
Qoelqnet Ten aor on air oà je U Toit le plaire. 

{Ilrivê.) (1734.) 

3. ÛRAim, CuxàHs (TOTei ci-deaaaa, p. 34, note a), ÉaABTB,i<M# wt œm 
dm théâtre tans être aperçu, {1734.) 

4. Omauts, ajpereevmnt Érmstê, (1734.) 
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Et vous devez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

Votre esprit &it du bruit, et nous vous connoissons: 390 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre. . . . 

ÉRASTE. 

Hé! de grâce.... 

ORANTE. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il \ous faut nous donner. 

GLYMÂNE^ 

Vous retenez ici qui vous doit condamner; 

Gir enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire', 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ERASTE ' . 

Que ne puis-je à mon traître* inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

ORANTE*. 

Pour moi, de son esprit* j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage''. 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous, 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux '• 

CLYMÈNE. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre. 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

X. CuMiifB, à Orante. (1734.) 

a. Si ce que j*en om croire est yrai. 

3. Êrastb, à part, (1734.] 

4. On peut ne pas comprendre tout de satte qa*il s'agit de la Montagne. 
(yot€ d*ji»ger.) 

5. Orautb, à CUmènê, (1734.) 

6. De mon esprit. (1673, 74, 8a, 97, 17 10, 18.) 

7. Après ce tcts, réditton de 1734 ajoute : à Éraste. 

8. Cette question, fort oontroTersée dans les romans d*alon, était de 
«tllet qii*aimaient à se poser les précieuses. Elle se retronre d'ailleurs déjà 
trt&iée dans la première scène de Dont GarcU de Navarre : elle fait même le 
fonds de la pièce. Molière TaTait toncfaée aaparaTant dans le Dépit amou" 

MouÀAB. m 5 
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ORANTE. 

Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier, 405 

CLYMiNE. 

£t dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui fiadt éclater du respect davantage. 

CLYMÀNB. 

Et moi, que si nos vœux doivent parottre au jour, 
C*est pour celui qui fait éclater plus d'amour. 4x0 

ORANTE. 

Oui; mais on voit Tardeur dont une âme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie ^ 

CLYMÂNE. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



reux. De VîlUers (cité fort à propos id par M. Moland), dans sa Lettre tur les 
affaires du théâtre * {yoyez le Tolame intitulé les Diversités galantes , 1664» 
in-ia» p. 90 et 91 de la seconde pagination)^ reproche à Molière de rerenir 
trop souvent sur Texpreasion delà jalousie : « Il dit qu'il peint d'après nature; 
cependant, quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons peu qui res- 
semblent à Amolpbe ; c'est pourquoi il se devroit donner encore plus de gloire 
et dire qu'il peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
sente^ des héros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir s'ils ne sont 
jalonx. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire^ et la jalousie est 
teint ce qui les fait agir depuis le commencement jusqnes à la fin de ses pièoes 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. > Il est probable que dans les F à' 
eheuXf on l'amour semblait tenir trop peu de place, surtout pour le go&t da 
temps, cette controverse amoureuse arait l'avantage de l'y introduire d'une 
façon qui devait intéresser l'auditoire ; ce n'est pas seulement par galanterie 
sans doute et parce qu'il a affaire è des femmes, qu'Éraste ici semble prendre 
un peu plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par un 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

I . Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

(i663, 66, 73, 74. 8a, 1734.) 

^ M. Victor Foumel prouve qne cet ouvrage, attribaé à de Visé comae les 
Nouvelles nouvelles^ doit être restitué à de Villiera : voyez les CotUcmfO- 
rains de Molière^ tome I, p. 3oo, notes i et a. 
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ORANTB. 

FI ! ne me pariez point, pour être amants, Q jmène, 4x5 
De ces gens dont Famour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute o£Bre de vœux, 
Ne s'appliquent januiis qu'à se rendre fâcheux; 
Dont Tàme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous (isire un crime, 
En soumet Finnocence à son aveuglement, 
Et veut sur un coup d'œil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant Tapparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il natt de leur présence, 
Et lorsque dans nos yeux brille un peu d'enjoûment. 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur zèle. 
Ne vous parlent jamais ^ que pour faille querelle. 
Osent défendre à tous l'approche de nos cœurs. 
Et se font les tyrans de leurs propres vainqueur8« 43 o 
Moi, je veux des amants que le respect inspire. 
Et leur soumission marque mieux notre empire. 

CLYMÀirE. 

Fi ! ne me parlez point, pour être vrais amants. 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements, 

De ces tièdes galans', de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour. 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

Cest aimer froidement que n'être point jaloux; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 



1. Ife BOUS parlent jamais. (f733, 34*) 

a. Le mot est écrit ainsi, sans t m d^ dans Tédition ori^^inale. 
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Sur d'étemels soupçons laisse flotter son âme^, 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De Festime qu*il fait de celle qu'il prétend'. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le yoir, soumis à nos genoux, 

S'excuser' de l'éclat qu'il a fait contre nous, 45o 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Est un charme* à calmer toute notre colère. 

ORANTB. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui yous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre 4 5 5 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÉNE. 

Si pour yous plaire il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais certaines gens fort conmiodes pour vous. 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante', 
Qu'ils yous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par yotre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer'. 

ÉRASTE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

I. Laisse flotter mon Ame. (1673, 74, Sa^ 97, 17 10, 18.} 

«> Corneille, que cite Aager (pour le critiquer bien Ïl tort, ce semble, ainsi que 
Molière), avait dit à pea près de même dans Don Sanehe (rers 705 et 706) : 

L*Ame d*nn tel amant, tristement balancée, 
Sur d'éternels soucis voit flotter sa pensée. 

a. De la personne à laquelle il prétend. 

3. S'excuse, dans les éditions de 1 666 et de 167$ ; V excuse, dans celle de 1674 . 

4. Sont nn charme. (1674, 8a, 1734.) 

5. « Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ce n'est pas un homme souf- 
frami. Il n'est pas tTmne humeur soufjrante. » {Acadènde^ 1694.) 

6. Orphise paroît dans le fond du théâtre, et voit Éraste entre Orante et 
Climène, (1734.) 
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Tontes deux à la fois je vous veux satisfaire; 

Et pour ne point blâmer ce qui plaît à vos yeux, 465 

Le jaloux aime plus, et^ l'autre aime bien mieux. 

CLYMÉNE. 

Uarrét est plein' d*esprit; mais.... 

éRASTE. 

Suffit, j'en suis quitte. 
Après ce que j*ai dit, souffirez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 

éraste'. 
Que vous tardez. Madame, et que j'éprouve bien... I 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir, 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait soufiTrir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 4 7 5 
Et courez vous rejoindre à votre compagme. 

(BUe tort *,) 

I. Le mot êi a été omis, quoique nécessaire à U mesore, dans l'édition de 
1734 1 celle de 1778 le rétablit, 
a. Dans Fédition de 1 663, plui, pour plein, faute éTÎdente. 

3. ÉaAan, apercevant Orphise, et allant au-devant tPelle. (1734.) 

4. Montrant Orante et Climènequi viennent de sortir, (1734.) 

5. L'édition de 1734 supprime cette indication, et fdt, des quatre Ters qui 
solTent, la scène Ti« arec É&astx, eeulf pour personnage. 
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EIUSTE. 

Gel ! fem-il qu*aujoiird'hai Fâcheuses et Fâcheux 
G>n8pirent à troubler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux briller notre innocence. 4S0 



SCÈNE VI. 

DORANTE, ÉRASTE*. 

nORATVTE. 

Ha! Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse. 
Qu'un fat.... C'est un récit qu'il faut que je te fesse. 

ÉRASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m'arréter. 485 

DORANTE, le retenant '• 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie, 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 

Et nous fûmes coucher sur le pays exprès, 

C'est-â-dire, mon cher, en fin fond de forets. 49<» 

G>mme cet exercice est mon plaisir suprême, 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même*; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

I. Sur cette seène Mggérée par le Roi à Molière, royei la Notice, p. 1 1 et 

wlTaiitM. 

a. Les mots le retenant ne sont pas dans l'édition de 1734* 

3. Tandis qae d'ordinaire, comme le cmistate dTaunlIe', on abandonnait 

à quelque l>as Teneur le soin de faire cette première reconnaissance : « Aller 

an bois : manœnTre du ralet de limier pour trourer et détourner les esrfr 

(p. 68). » 



* « Ttitité de véiurU, par,.., dTanvilIe, premier Ttaenr.... dn Roi, * Im- 
primerie royale, 1788. 
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Sur un cerf qu'un chacun nous disoit cerf clix-cors^ ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête', 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tête. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais', 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais. 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière, 
Montant superbement sa jument poulinière, 5oo 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 

I. Comme on le Toit dans le Traité dTsarille (article III, chapitre n, de 
la Tête du cerf y p. 170 et saiTantes), les premières cornes, on dagaes, du cerf 
paraissent an oommeneement de la seconde année ; il est dit alors à ta /re- 
mière tite, Qnant aux cors on andoaillers du cerf, ce sont les branches qui 
poussent sur les deux cornes principales : les premiers poussent seulement, an 
nombre de deux ou trois, pendant la troisième année ; c*est la seconde tite du cerf. 
À k sixième année, fl prend le nom de cerf dix-cors jeunement. Un cerf dix^eore 
est an moins dans sa septième année. Ce nom de dix-cort^ quel que soit le nom- 
bre de ses cors on andonillers, « lui continue plusieurs années, dit de SalnoTe ', 
et jnsqnes à ce qn*il soit reconnu par les Teneurs grand vieil cerf (p. 91)* > 

a. Sans que je m'arrête à te dire le détail des marques qui m*en fiiisaient 
ainsi juger. — Pour donner ces connaissances an Teneur, le roi Charles IX 
n'a pas employé moins de cinq chapitres (xxi-xxt) de sa Cftasse rojrale^ : D» 
jugement que Von a d'un cerf par le pied, — Du jugement du cerf par les 
àUeret, — Du jugement par les portées [oxk\ frayées. — Du jugement par les 
Jmmèee, — Des diverses autres sortes de jugements que Von a d*un cerf, « Les 
anciens, dit aussi M. Brehme, connaissaient soixante-douze signes [pour juger 
U eerf)^ Dietrich de V^inckel croit qu'on peut les réduire h Tingt-sept. » 

3. « Relais, tenir les relais, c'est quand on met des chiens en certains en- 
droits, et dans la refnite de la béte que tous courrez, pour les donner quand 
die jiassara. » {Dictionnaire des chasseurs, à la suite de TouTnge de SalnoTC 
qui Tient d^étre cité, p. 29 et 3o.) 

A « Za Fénerie royale,,., dédiée an Roi, par.... Robert de Salnove,... Uen- 
tenant dans la grande LouTCterie de France, » Paris, Antoine de SommaTiUe, 
i665. Le privilège avait été enregistré en décembre 1654; Tédition ôtée porte 
on achevé d'imprimer pour la seconde fois, du i5 août 1664* 

^ n La Chasse rojraicy composée par le roi Charles IX, et dédiée au roi très- 
dirétien de France et de Navarre Louis XIII, très-utile aux curieux et ama- 
teun de chasse, » Alliot et Rousset, libraires (le premier a signé la Dédicace), 
ifiaS. Ce petit livre, que le jeune roi mettait par écrit « en beaux et bons ter- 
mes, » deux ans avant sa mort, au moment où Amyot lui dédiait les Œuvres 
morales de Plutarque (voyez l'épttre Au roi très-chrètien Charles IX* de ce 
nom^ feoiUet a iiij v«, en haut, de l'édition in-f^ de 157a), a trouvé de nos 
jours deux autres éditeurs. 

* Fie des animaux illustrée, tome II (1870]. p. 495, de l'édition firan- 
çaise^ J. B. Baillière et fils. 
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Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père^. 

Il s'est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5o5 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet * qui mal à propos sonne. 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux'. 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées, 

Nous avons été tous firapper à nos brisées*. 

A trois longueurs de trait *, tayaut * ! voilà d* abord 

Le cerf donné aux chiens^. J'appuie, et sonne fort*. 



I . Le grand benêt de fils aussi sot que son père ctt derenn le titre d*iue 
pièce de Brécourt jouée en 1664 par la troupe de Molière. Voyex notre 
tome I, p. g (il y faut lire^ à la ligne i5, « 17 janTÎer 1664 »> >n lic*> de « 1694 »). 

a. Le huchet ett une sorte de cor. « Le mot de huchet est rieux ; en la phee 
on dit cor. • {Dictionnaire de Richelet, 1680.) Ce mot, déjà vieux alors. Tenait 
d*un Terbe encore usilé au commencement du siècle. Nicot {Trésor de la langua 
francoise, 1606) dit an mot Huchet : « Cest un cornet dont on huche {dont 
on appelle) les chiens ou ce qu'on Tent, et dont les postillons usent ordi- 
nairement. » 

3. « Houret^ sorte de chien de chasse. » (Richelet, 1680; son exemple, 
sans doute d*après Molière, est : un houret galeux.) Furetière, qui rappelle 
aussi le vers de Molière, définit le mot : « MauTais chien de chasse, n 

4* « Brisées, branches que l'on casse et que l*on place pour se reconnoltre ; 
il Tant qn*eUes soient cassées et non coupées : on ra aux brisées quand on Ta 
attaquer. » {Traité de vénerie d'YauTiUe, p. 68 et 69.) — « Frapper aux brisées^ 
c'est découpler des chiens aux brisées, pour attaquer le cerf dont on a Csit 
rapport. » {Ibidem^ p. 394.) 

5. « Trait, c'est la corde de crin qui est attachée à la botte {au collier) du 
limier, qui sert à le tenir lorsque le Teneur Ta au bois » (p. 35 du Dictionnaire 
de Salnove cité à la note suiTante). Elle est « de trois à quatre pieds de long 
et de la grosseur du doigt » (dTauville, p. 80) . 

6. « Tajroo, c'est le terme du chasseur quand il Toit la béte, saTolr cerf, 
daim et chcTreuil. » {La Fénerie rojale de SalnoTe, p. 34 du Dictionnaire des 
chasseurs, qui termine le Tolume.) 

7. « Donner le cerf aux chiens et les autres bétes, c'est les lancer et faire 
découpler les chiens sur les Toies. a (SalnoTc, p. la du Dictionnaire.) — L'es- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer dcTant l'hiatus 
« donné aux chiens ». 

s. 4f Lorsque les chiens chassent le oerf de mente, on dit en leur parlant : aU" 
coûte, aU'Coutej et on nomme par leurs noms ceux qui sont à la tète; c^est ce 
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Mon cerf débuche^, et passe une assez longae plaine, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine. 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps *. 
n vient à la foret. Nous lui donnons alors 
La vieille meute • ; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu l'as vu? 

ÉRASTE. 

Non, je pense. 5a o 

DORANTS. 

Comment ? Cest un cheval aussi bon qu'il est beau, 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. 

Je te laisse à penser si sur cette matière 

Il voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente ' ; et jamais, en effet, 5a 5 

n n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe*, avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite; 

Point d'épaules non plus qu'un Uèvre; court-jointé'. 

Et qm fait dans son port voir sa vivacité ; 53o 

qai s^appeUe appuyer Ut ehUnt. On les appuie aniai de la trompe, par des 

tons qa'on ne sonne que quand les chiens chassent le cerf de mente. » (DTan- 

viUe^ p. 58o.) L'expression se retrouTe an Ters 544. 

I. « Un cerf chassé débâche, lorsqu'il prend la plaine pour aller d'une forêt 

OQ d'un buisson à nn antre. » (D'Yauyille, p. 387.) 

a. Dans tontes les éditions anciennes, le mot est texit juste-an-ecrpt, 

3. La vieille meute est le second relais, formé des chiens devenus sages, 

c?eBt«-dire qui ont perdu de leur jeunesse et de leur rigueur. {Ifote d*Auger,) 
^ 4. Marchand de choraux oélèlm à la cour. {Note des éditions les plue a»- 

ciennes,) » Fameux marchand de cheranx. {Note de Védition de 1734.) 

5. Aussi je n'en Tondrais autre. 

6. De eheral arabe. « Barbe.... est un cberal de Barbarie qui a une taille 
menne, et les jambes déchargées. — Étoile^ en termes de manège, est une marque 
blanche sur le firont d'un cheral. > {Dictionnaire de Furetière.) 

7. « Le paturon {doit être) court, surtout aux cheraux de légère taille. Les 
paturons trop longs sont foibles; on les appelle long-jointés, et ne résistent 
pas an traTail.... Il 7 a des barbes.... qui sont excessiTement long-jointés.... 
Ce défaut des cheraux long-jointés est contre la beauté, mais plus essentiel 
contre la bonté. » {Le Par/ait maréchal,... par.... de SoUeysel, écnyer ordi- 
■aire de U grande écurie du Roi..., 1664, p. i3.) 
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Des pieds, morbleu ! des pieds ! le rein double^ (à vrai dire , 

fai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit-Jean de Gaveau^ ne montoit qu'en tremblant), 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 5 35 

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c'est une merveille; 

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moî. 

Au retour • d'un cheval amené pour le Roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs ^ dans la plaine; 540 

Je pousse, et je me trouve en un fort ' à l'écart, 

A la queue * de nos chiens, moi seul avec Drécar*^. 



X. Le Ttin double est, comme signe de Tigueor da chera!, une qaalifieatioii 
fréquente /chez les anciens. Elle se trouve, sans parler de Varron, de Col»- 
melle, etc., ches Xénophon (Traité de té^êUtation, chapitre i, paragraphe 1 1) : 
« L*épine double est la plus belle et la plus commode pour s'asseoir » (tndne- 
tioB de P. L. Courier] ; chez Virgile (Géorgiqués^ liyre III, Ters 87] : 

At duplex agitmrper lumho» tpima, 

M. E. Benoist, qui, dans son édition de FirgiU (Hachette, 1S67), rapprodie 
du Ters que nous venons de citer ce passage des Fâcheux^ explique ainsi œtte 
conformation du cbcTal : « Vers la croupe Tépine dorsale doit être épaisse et 
former une sorte év sillon qui divise en deux les reins. » SoDeysel, cité à la 
note précédente, parle aussi (p. 11) des reins tlombles, de V épine double, 

a. PetitJean est sans doute un garçon de GaTcan, investi des foncdoni de 
ewM-oon, mot que rappelle Auger, et que le Dietionmaire de M. lÀttré définit 
ainsi : « Terme de manège et de maquignon. Homme employé à monter les 
dbemnx Jeunes et vicieux. » 

3. Cest^-dire qu'on lui a ofVert l'échange de son cheval contre nn cheval 
amené ponr le Roi, plus cent pistoles (mille francs) de retonr. 

4* « Un chien coupe lorsque ne pouvant être à la tète des antres, il les 
quitte et va prendre les grands devants pour trouver son cerf passé ; ces chiens 
sont toujours pernicieux à la chasse. » (D'Tanville, p. 386.) 

5. Fort, c II se dit aussi de l'endroit le plus épais et le plus touffu d'un bois. 
S* enfoncer dam le fort du bois. Courir dans le fort. Et parce que les bétes se 
retirent toujours dans l'endroit du bois le plus épais, on appelle le lien de leur 
repaire, de leur retraite, leur fort. Le sanglier est dans son fort. Relancer Êins 
hête dans son fort. » [Dictionnaire de V Académie, 1694*) 

6. Queuê est bien écrit ainsi, sans élision de Ve final, dans tontes les édi- 
tions anciennes et modernes. 

7. Piqnenr renommé. {Note des éditions les plus ajtdennes») -« Fameox 
piquenr. {Note de Védition de 1734.) 
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Une heure là dedans notre cerf se fiiit battre. 
Pappuie alors mes chiens^, et fais le diable à quatre; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 545 

Je le relance ' seul, et tout alloit des mieux, 
Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne ' le nôtre : 
Une part de mes chiens se sépare de Fautre, 
Et je les vois, Marquis, comme tu peux penser, 
Qiasser tous avec crainte, et Finaut balancer*. 55o 

n se rabat' soudain, dont j'eus Tâme ravie; 
n empaume la voie *; et moi, je sonne et crie : 
« À Finaut I à Finaut! » J'en revois à plaisir'' 
Sur une taupinière, et resonne' à loisir. • 

Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrâce 



I. Voyei aa vert 5x4^ note 8. 

9. « Lorsque, dans le oonraiit de la chaaae» le cerf se met sur le Teatre, et 
que les chiens le font repartir, on dit : Ce cerf s* est fait relancer, on les ehUns 
Vont relancé; en cette cireonstance on dit en pariant anx diiens .* jr relance, 
mes amisfjr relance, au-couîe, au-coute» 9 (D'Yanville, p. 407.) 

3. « Un cerf s*aocompagne lorsqu'il troave d'antres cerfs on des biches, et 
qn*il se fût chasser arec eux ; lorsqu'on s'en aperçoit, on dit en pariant anx 
chiens : il est accompagné, palets ^ iljr est, il jt est. » (DTanTille, p. 379.) 

4. Ce mot anssi était consacré : « Balancer, c'est.... quand un limier ne 
tient pas la voie juste, ou qu'il ts et vient à d'autres Toles. » (SalnoTe, p. a 
et 3 du Dictionnaire.) — « Lorsque le cerf est accompagné et que les chiens 
chassent avee crainte, on dit : les chiens balancent; les chiens ont balaneé en 
tel andreit. » (D^TauTille, p. 38 1.) 

5. « Cest lorsqu'un limier on un chien courant tombe sur les voles d'une béte 
qui fa de temps «^ qu'il s'en rabat, et remontre, et en donne oonnoissance à 
edni qui le mène. » (SalnoTe, p. 27 du Dictionnaire.) 

6. Empaumcr, s'emparer de, saisir. mEmpaumerla voie, en termes de Ténerie, 
lignifie suivre la piste, être dans la droite voie d'nn gibier. » {Dictionnaire 
de Fmretière.) 

7* Bn revoir on revoir^ c'est c voir sur la terre Fempreinte du pied d'nn 
tBÎmal; lorsque le terrain est frais et mollet (voilà bien la taupinière de Do~ 
rante), il fait beau revoir (« j'en revois à plaisir, » dit Dorante), et mauvais 
revoir lorsqu'il est sec et aride. » (D'Yanville, p. 79.) 

8. Ce mot est écrit ressonne dans le texte original ; resonne par les éditions 
de i663, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 9iB, 97, 17 10; résonne par celles de 
1718 et de 1733; raisonne par cdle de 1734; ressonne par celle de 17 73. 

• « Aller de bon tempe (dTanrilIe dit anssi aller de temps, p. 80), c'est à 
dire qn'fl y a peu de temps que la béte est passée. » (Même DéetioansUre, p. a.) 
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Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme il faut. 

Et crie à pleine voix « tayaut I tayaut! tayaut I » 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 

J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56o 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté Tœil, 

Que je connus le change^ et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances', 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute *; et par ce différend 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 

Et pestant de bon cœur contre le personnage. 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis^ aussi gros que les bras : 570 

Je ramène * les chiens à ma première voie. 

Qui vont, en me donnant une excessive joie. 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



I. « Change, en teram de Ténerie, êe dit quand des diient qui ponrmiToient 
on cerf on quelque gibier, le quittent pour coorir après un autre qui se présente 
devant eux. » {Dictionnaire de Furetière.) 

a. « On dit..., en tenues de chasse, les pincet du cerf, du sanglier, pour 
dire les pointes de leurs ongles. — • Connoissanee ^ en termes de cbasse, signifie 
les indices, yestiges', pistes qui enseignent là où on peut trouver la béte 
{à rappui est cité ce l'ers de Molière).,.. Et Ton dit qu*un cerf a une connois" 
sancCy quand il se peut faire distinguer des autres par quelques nuvqnes. m 
{Dictionnaire de Furetière.) — Mais il semble qu'il faut plutôt prendre le mot 
dans le sens plus spécial qu*il a dans le livre d'YauvilIe (p. 69) : « Quand un 
cerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomme cojmoû- 
sance,- quand la connoissance se trouve à la pince droite du pied droit^ eUe 
est du dedans en dehors, et si elle est à la pince gauche du même pied, die 
est do dehors en dedans. » 

3. Le cerf de meute, c'est le premier sur lequel on a lancé la meute^ les 
chiens de meute (voyez ci-dessus, p. 7a, note S). « Les chiens de mente sont les 
premiers qu'on découple pour attaquer; lorsque ceux-ci prennent un cerf sans 
relais, on dit : Ce cet/ a été pris de meute à mort. « (D'Yanville,* p. 401.) 

4. Giiulis, Salnove^ dans son Dictionnaire ^ écrit le mot golys^ et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-huit on vingt ans, et an-detsos. » 

5. n ramène. (1666, 73, 74.) 
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Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

A te dire le yrai, cher Marquis, il m^assomme : 575 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté ^, 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : « Ah ! j'ai mis bas la béte ! » 

A-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage. 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, /g 5 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant. 

ÉRASTE. 

Tu ne pou vois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORAirrE. 
Quand tu voudras, nous irons quelque part. 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard • 

ÉRASTE*. 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avecque diligence. 



FIN DU DBUXIÈIIB ACTE*. 



I. Qui croyant fiiire un eoap de chaMenr fort Ttnté. (1734.) 

a. iRÂSTB. 

{Semf,) 
Fort bien. Je crois qa*enfin je perdrai patience. (1734.) 
3. Fin DU uooud actb. (1674, 82, 1733^ i734*) 



76 LES FÂCHEUX. 



BALLET DU SECOND ACTE. 

PREBOiRE ENTRÉE. 

Des joneon de boale Panéteiit potr luauer on ooop dont !!■ umt m 
disputa ^ B se défiit d'ienx aree peina, et lenr laisM damer qb paa cooipoté 
de tontes les postures qai sont ordinains à ce jeiu 

DEUXIÈME ENTREE. 
De petits firondenrs les Tiennent interrompre*, qoi sont chassés ensuite 

TROISIÈME ENTRÉE 

par des savetiers et des saretières, leurs pères ', et antres, qni sont aussi chassés 

à leur tonr^ 

QUATRIÈME ENTRÉE 

par on jardinier qni danse seul, et se retire * pour faire place an troislènie 

acte. 

I. Des Joueurs de houle arrêtent Éraste pour mesurer un coup sur lequel ils 
sont en dispute» (1734.) 

a. Le viennent interrompre, (1674} 8a, I734>) 

3. Leurs pères^ se rapportant à la fois au mascalin et an féminin : des /ofV- 
tiers et des savetUres, pourrait faire supposer, aloai que d*aatres détails de ces 
programmes de ballet, que Molière était étranger à leur rédaction, et n*a lait 
que les reproduire tels que les lui avait fournis sans doute « le maître bala- 
din ». Ici pent>étre le premier imprimeur aurait-il dà lire : leurs pères et 
mères, 

4. Des sapetiers et des savetières, leurs pères, et autres, sont aussi chassés 
à leur tour. (1734.) 

5. On jardinier danse seul, et se retire.,,. (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ÉRASTE. 

Il est vrai, d*an côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères 595 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

A son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son désaveu^. 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs ; (So5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez- vous : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 610 

LA. MONTAGNE. 

Suivrai-je vos pas ? 

1 . Malgré le déttTea de Damis. 
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ÉRASTE. 

Non : je craindrois que peut-être 
A quelques yeux suspects tu me fisses connoître. 

LA. MONTAGNE. 

Mais.... 

énÂSTE. 

Je ne le veux pas. 

lA MONTAGNE. 

Je dois suivre vos lois ; 
Mais au moins si de loin*.... 

ÉRASTE. 

Te tairas-tu, vingt fois*? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 6x5 

De te rendre à toute heure un valet inconmiode? 



SCÈNE IL 

CARITIDÈS, ÉRASTE. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, le temps répugne à Thonneur de vous voir^ : 

I. Mais aa moins de si loin.... (i68a, 1734.) 
•— L'édition d« 1778 a le texte de Tédition originale. 

a. Pour la rlngtième fois qoe je te le répète. 

3. Le mot vous manque dans l'édition originale. — Ce tonr de basse 
latinité , répugner à ^ souvent employé dans le langage de la scolastiqae , 
suffit pour annoncer le pédant, et en même temps le ton cérémonienz de 
ce début marque le solliciteur obséquieux. ^ On peut se demander ici 
qneUe est llieure qui « répugne » à l'entreTue de Caritidès et d'Éraste. Dès 
le cossmencement de la pièce, Éraste nous a dit qu'il a été à la comédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène du second acte, il dit : 
•c Le soleil baisse fort. » On pourrait penser que la première fois que cette co- 
médie fut jouée à Vaux, sous une feuilUe^ dit Loret (ao août 1661} , aa 
milieu du mois d'août, et, à ce qu'il semble par son récit, un peu arant la 
noit ", l'heure indiquée par Éraste était celle où la représentation avait lieu : 

' Loret dit qu'après la pièce la cour alla Toir le feu d'artifice. 
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Le matin est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
ûur vous donnez toujours, ou vous êtes en ville : 6s o 
Au moins, Messieurs vos gens me Fassurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris Theure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore, 
ûur deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ÉRÀSTE. 

Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi ? 69 S 

GARITIDÀS. 

Je m'acquitte, Monsieur, de ce que je vous doi. 
Et vous viens.... Excusez l'audace qui m'inspire 

ERASTE. 

Sans tant de façons, qu'avez-vous à me dire ? 

CARITIDÈS. 

Comme le rang, l'esprit, la générosité. 
Que chacun vante en vous.... 

ÉRASTE. 

Oui, je suis fort vanté. 63o 
Passons, Monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

U eût été aasex oatnrd que la pièce étant donnée en plein air, l'henre fietire 
et l'heure réelle fassent absoloment lea mêmes; l'iUasion y anroit gapié. Ce- 
pendant nons devons dire que le récit fait par la Fontaine ne s'accorde pas 
bicm arec cette supposition : 

De feuillages tonfins la scène étoit parée , 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles, 
Tout combattit à Vaux pour le plaisir du Roi t 
La musique, les eaux, les lustres, les étoiles. 

MOUBBB. III ^ 
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Dont la boache écoutée avecque poids débite 63 S 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Enfin j'auroifl voulu ^ que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 

ÉRASTE. 

Je vois assez. Monsieur, ce que vous pouvez être, 

Et votre seul abord le peut faire oonnohre. 640 

CARITIDÀS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus. 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu^en us : 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en e^, 645 

Je me fiiis appeler Monsieur Caritidès*. 

ÉRÀ5TE. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez-vous i dire ? 

CÀRITIDÀS. 

C'est un placet, Monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi. 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 65o 

ÉRÀ5TE. 

Hé ! Monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDÈS. 

Il est vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Mais par ce même excès de ses rares bontés. 
Tant de méchants placets. Monsieur, sont présentés^ 
Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde ^, 655 
Est qu'on donne le mien quand le Prince est sans monde. 

ÉRASTB. 

Eh bien ! vous le pouvez, et prendre votre temps. 



I. Poor mol, j'aoïoîs Tonla. (1682, 1734.) 

9. Voyei ci-dessus, p. 34, note 3. 

3. L'espoir inr lequel je compte. Fonder^ abeoliiBeDt, ao sens àt/Êtrê fmul^ 
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CARITIDÀS. 

Ah ! Monsieur, les huissiers sont de terribles gens ! 

Ils traitent les savants de faquins à nasardes, 

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 660 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer^ 

Pour jamais de la cour me feroient retirer, 

Si je n'avois conçu Fespérance certaine 

Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 

Oui, voire crédit m'est un moyen assuré.... 665 

iaASTE. 
Eh bien! donnez-moi donc : je le présenterai. 

CARITIDÀS. 

Le voici; mais au moins oyez-en la lecture. 

ÉRASTB. 

Non.... 

CÂRITIDÀS. 

Cest pour être instruit* : Monsieur, je vous conjure. 

AU ROI». 
« Sire, 

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François de 
nation, Grec de profession, ayant considéré les grands 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

X. Des gaillemett marqnflnt dans rédition de 1682 que les reis 661-664 
et 673^76 élaieDt sappriinés à la représenUtioii. 

1. Dans les éditioot de 1674, Sa, 97, 17 10 : Cett pour en être inttruùj ee 
qai fait on Ten de treixe sjUabes. 

3. PiACXT AU Roi. (1681, 1734.) 



84 LES fICHEUX. 

détestable orthographe, tonte sorte de sens et raison*, 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énet^e, ni 
allégorie quelconque, au grand scandale de la répa- 
blique des lettres, et de la nation trançoise, qni se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands*, curieux lecteurs et inspectateurs* desdites in- 
scriptions,... » 

Ce placet est fort long, et poorroit bien fàcber..., 

caritidAs. 
Ah ! Monsieur, pas un mot ne s'en pent retrancher. 670 

Achevez promptement *. 

(Carilidta contiiiue'.) 

•>.... supplie humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur* général desdites inscriptions, et d'icelle 
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hâDorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signalés services 
qu'il a rendus à l'État et à Votre Majesté en faisant 
l'anagramme de Votredite' Majesté en francoîs, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe ■ 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
U sera vu du Roi; c'est une affaire foite. 

CIRITIDÈS. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon plaçât. 
Si le Roi le peut voir, je suis silr de mon fait; 
Car comme sa justice en toute chose est grande, 675 
B ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter an ciel votre renom, 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom ; 
Ten veux faire* un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers' et dans chaque hémistiche*. 

EBASTE. 

Oui, vous l'aurez demain, Monsieur Caritidès'. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
J'aurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise.... 
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SCÈNE ni. 

ORMIN, ÉRASTE. 

OKHin. 

Bien qu'une grande affaire en ce Heu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortît avant que vous parler. 685 

ÉIUSTB. 

Fort bien; mais dépêcbons, car je veux m'en aller. 

OKHIN. 

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 690 
Au Mail', à Luxembourg* et dans les Tuilenes, 

I. Le Miil jull éUbU ■ l'nlrciiiiti oriratiU da l'irtcoal, nr un budoo. 
Talci ce qa'cD d[l CUaât le Pedl, auteur de l'opoMule Intitolé la 
ttaadaUai* on Paru ridictU, qui pinic iToir M ^Cllt nn |6SS 1 

H^ii quel ciprice nom trvDtporle 

A 11 umpusns Hn> beaoiD? 

lltiiui ■Itani criFn^.rr IHeo biao loin. 



(fara* riAieule cl Udeiquc ua dix-^ffiHme iiicU. «cueil pul.lic pu- P. L. 
lacoli LibliupJiile, Parii, Ddiitiujs, iS5y, p. 71 et 73.) 

n. Dliu le jurdlo i!a Lniembiiarg. On diuit itori LujimliBMrg, uni arti- 
de : * î Loiembaorg, de Loxfioboiirg; 1 to^eï an titme H Je celte ^liuo. 
p. 104, note j; ta lame II, p. iBo, dct Lttrrti dt lUma de Sènigaii lu 
lome 1)1 de* Méimira da Rut, p. H; et eiuan ai» tome] I, p. 40; IT, 
p. {|G, elc. de eeiii de Suitu-Sintom (édition de 1873). QudqoU'UU cepen- 
dnnt dIsiieDI déjà le Luxembourg : • Depuîi U porte Salnl-DeDÙ Jonpiea u 
Liiiemiwarg. . {f/auveUa aoi.vellei, iCGl, 3* partie, p. 170-] — A.11 Mail, M 
I,.u,™i,mrg. (1C75 4, ijrB. 33. Î4.) 
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n fatigue le monde avec ses rêveries ; 

Et des gens comme vous doivent fuir Fentretien 

De tous ces savantas qui ne sont bons à rien^. 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 695 

Puisque je viens, Monsieur, faire votre fortune. 

Voici quelque souffleur^, de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours* promettre tant de bien. 
Vous avez fait, Monsieur, cette bénite pierre * 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre ? 700 

ORMIN. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde. Monsieur, d'être de ces fous-là ! 

I. Ce Tort n'a qoa 0111e fyllabes dent l'édition originale : 

De tons «es saranta, qai ne font bons à rien. 

Poor combler cette lacune, les éditions de 1666, 78, 74, 75 A, 84 A^ 94 B, 
17 18 ont ajouté là après sapants g celles de i68a, 97, 17 10, 33, 34, de sa- 
varnu ont tixiX sopantas^ mot que TAcadémie (1694] traduit ainsi : « un homme 
qui a un savoir confus, et qui affecte de parottre docte. » . 
a. L'édition de 1734 ajoute ici : basy à part,- et après le wtn 698 : haut, 

3. Quelque alchimiste. 

Charlatans, faiseurs d'horc^scope,... 
Emmenez avec tous les sonfHenrs tout d'un temps : 
Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 

(La Fontaine,ya&/tf zm du livre II.) 

Saint-Simon (tome VI^ p. i83) emploie an même sens souf/ler et scuJJUne. 
Ce qui est è peine croyable, c*est que, près d'un demi-siède après le 
taaipt oè Molière donnait Us Fâchevue^ les souffleurs trouvaient encore quel- 
que crédit. Pierre Ifarbonne, commissaire de police de Versailles^ raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de cette espèce vient proposer à Boudin, premier 
médecin du Koi , et faire de l'or : dans la détresse où étaient alors les fininoes, 
cette proposition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle au Roi. 
Le Roi, Gbamillart, les ministres, tout le monde en dispute. On fournit à 
Falchimiste de quoi 6âre son or; il ne peut réussir : on l'enferme. Voyez le 
Journal des règnes de Louis JLIV et Louis XF, de Cannée 1701 à Vannée X744y 
par Pierre Karbonne, premier commissaire de police de la ville de Versailles, 
recueilli et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p. 4 et 5. Il y a dans les Annales 
de Tacite (livre XVI, chapitres i-ni) une histoire absolument semblable. 

4. Et nous viennent toujours. (1682, 97, 17 10» 33, 34>) 

5. La pierre philosophai. 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi', 70 S 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente milhons' ; 710 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu on le monte. 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte ', 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon. 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 715 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

ÉBASTB. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORMIN. 

Si VOUS me promettiez de garder le silence, 

Je VOUS découvrirois cet avis d'importance. 720 

ÉRÀSTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORlfflN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret. 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il faut voir si quelqu'un ne peut point nous entendre*. 
Cet avis merveilleux, doùt je suis l'inventeur, 7^5 

Est que.... 



I. D'on aTÎf qne par toos je reax donner an Roi. 

(1675A. 8a, 84A,94B, 1734.) 

s. Ne parient qne de ▼ingt on de trente milUo&s. (1673, 74.) 

3. L'orthographe de Tédiiion originale eat «onfe»- le texte de t68a est le 
premier qoi donne compté. 

4> ^ Poreille d*Ératte» (i68a.) — Après afeir regardé si pertonne n« 
Vécoutc^ il s* approche de Voreillc d'Érasu, (1734.) 
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D'an peu plus loin, et pour cause, Monsieur*. 

ORHIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Qae de ces ports de mer' le Roi tons les ans tîre. 

Or l'avis, dont encor nul ne s'est avisé, 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 730 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce sentit pour monter à des sommes très-hautes ', 

Et si.„. 

ÉBASTE. 

L'avis est bon, et plaira fort au Roi. 
Adieu : nous nous verrons. 

ORHIN. 

Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 7 15 

ÉRASTH. 

Oui, oui. 

I. C'cM uni doQtt qua, coamie le pédant àt Kegnier {lad'ra i, -wat iio], 

.... H Aeoroit bien ptu* fort, nuii non pat micni que ttaei, 
1. Qh de Hi port! de mer. (17I3, 3i.) 

i. • Llinmnie ï prnji-u,,.,(llt PcUlaldininapMHgedaHiR^yîntfoiUMir 
let Fâfhem^ reproduit par Aiuit-M.'rtio, ■ des rapport» marqiin «Tec on 
p*r»nnage de Cervanlit qol a iiii'ii 11 niiiiue de« proiela. Tona dun annoB- 
cui (jn'ila ne toal pu dei rh:iilit.iFi~, al qo'ili t'nDcnpRii de ehoaca aérieues 
et Inportaata.... Celui de Cmjrjr''^.,.. eat a rhûpital : ■ Paor ino4. dit-il, 
■ je n'ainje point 1ea ti-bvaii^ i['ii ur nnum'asent point leara maîtres. Je n^oe- 

• CDpe, HeHieiii- , I ] ie....I'aidua« momentiininémritv.... 

• qui ne leinblf |.i n peo de timpt tootea In dette! de 1^ 

• !■(.... Il eua!!-.!. a ^in. !>..'.< I .|iii' t<.js lei iujeti de Sa Majnir, depnii l'ige 
« da qnatone uu JQ>i|Q'à (oiiinir, loient obligii de jtAner cne fuli par moii 
a aspaîn atà l'ean, at qne ce ija'ili dcpcDHnieat,...(oit TanJiluu leasaiaiea 

• rojalai,,.. Par cat impai.... l'État au bout de '!d^ au aenit déchargé de 
a l«t«a wa dettea.... Lea Eipagnok alnai impoiéi.... auraient la doDbleata>- 
a taga de plaire i Dieu al de aervir U Rol....*> 

• Tome tl. iSig, p. 130 al luiTantei. 

' Vofei tout le pasu^e dam \n "(myeUa de Cerrantèi, an Dialogut tKtrt 
Seifunt tt SerfBHia, duiu dt l'héj-ilal dt ij Rintrrtclicii. 0. ifio et i70 de 
la traduction, pUu fidèle, de H. L. Viardoi. Huli^ ai 
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ORHIH. 

Si TOUS vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vons reprendriez sar le droit de l'avis*, 
Monsieur. . . . 

itasTz. 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix' 
De tons les importuns je pusse me voir quitte '! 
Voyez qnel contre-temps prend ici leur visite ! 54. 

Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir ' ? 



SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTB. 

Quoi? 

lûuu, el qui, en uUemlaiit, denuuds i eœpruDIer ilfut |iiilals, en STunce 
la droit de l'ini, u'ul-i-dirc lur [■ rrcompcnse que lui Taudrn laa ioienti 
1 itt Imité par Rcgaord, dui U Jnusnr, comme le remsrqne Aogfi. M. T 
labu, iDultra île [litinc, spréi avoir proiJotA ■ Ccronu de la) ipprcD 



Mnnlne ea dimit : 

....Tou plaln>it-II da m'innor le mois? 



{ri Jeans Jeax louit k Ormin.) 
Oui, Tolonticn. PIAt ■ Dieu ga'i ce prix. [i;34.] 
3. De tooi 1« importiuii je pniiM me toir qnlHel (1603, 66, 73, 7j.) 
t. Tojei ci-deuiu, la Tir* 3o3. 
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FILINTE. 

Qa^an homme tantôt t'a fait nne querelle. 

ERASTE. 

A moi? 

FIUlfTB. 

Qae te sert-il de le dissimuler ? 745 

Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse', 
Je te viens contre tous faire offire de service. 

ÉRASTB. 

Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FILIlfTB. 

Tu ne l'avoueras pas; mais tu sors sans valets. 750 

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Ta n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

ÉRASTB *. 

Ah I j'enrage ! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi'? 

iaASTE. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

FILIlfTB. 

En vain tu t^en défends. 

ÉRASTB. 

Que le Gel me foudroie, 755 
Si d^aucun démêlé ... ! 

FILINTE. 

Tu penses qu'on te croie ? 



I. Qoalk qna loirnMiie de l'affaire, qaéUes qa'en polttent être Im eoué- 
(|oeDcea» 

9. ÉâAan, a part, (1734.) 

3. L'aaage Teat à quoi bon te eaeher de moi? La partlcale de ne serait né- 
ce Maire que d le Terbe aoiu-ciitenda étoit exprimé : à quoi est-il bon^ à quoi 
eert^il de te eaeher de moi? {IVote tTjiuger.) — Pour qae le de ne choque 
point, il foffit de rappléer mentalement Tellipse. 
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ERASTS. 

Eh I mon Dieu, je te dis, et ne déguise point, 
Qae.... 

FILIlfTB. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

éRASTB. 

Veux-tu m'obliger? 

FILINTB. 

Non. 

BRASTB. 

Laisse-moi, je te prie. 

FIUNTB. 

Point d*a£GBiire, Marquis. 

ÉRASTB. 

Une galanterie 760 

En certain lieu ce soir.... 

FIUNTB. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTB. 

Parbleu I puisque tu veux que j'aie une querelle. 

Je consens à Tavoir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 765 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FIUNTB. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez ^ . 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée I 
Ib m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

I* n 7 a : Seui^ après ce Ten, dans l'édition de 1734. 
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SCÈNE V. 

DAMIS, L'ESPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 



DAMIS'. 



Quoi? malgré moi le traître espère Tobtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

ÉRASTE '. 

J'entrevois là quelqu'un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujours quelque obstacle aux feux qu'elle autorise ! 



DAMIS * 



Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 

LA RIVIÈRE '. 

Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connoître. 780 

DAMIS '. 

Mais avant qu'il ait lieu d'achever» son dessein, 
Il faut de mille coups percer son traître sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire. 
Pour les mettre en embûche aux heux que je désire. 
Afin qu'au nom d' Éraste on soit prêt à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle. 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 



I. Letdens séries d'éditions de i68a et de 1784 ajoateat : et su comfa- 

OROIIS. 

a. DàuxB, k. VÉpine, (1734.) — Damu, a part. (1773.) 

3. Éaaste^ à part, (1734.) 

4. Dam», h VÉpine, (1734.) 

5. Dans la série de i68a oomme dans eeUe de 1734 : i>a Ei?sku^ k tu eom'^ 
pagnons. 

6. damib, a r^/MM. (1734.) 
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J.^ RIVliRB, l'ktUqoaDt avae •«• compagnoni * , 
Avant qu'à tes fureurs on puisse l'immoler, 
Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 790 

ÉRA6TE, matumt l'épce à la main *. 
Bienqu'Um'aitvouluperdre,unpoiQtd'honneDrmepreue 
De secourir ici l'oncle de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DAHIS, aprte lanr tmU, 

Ciel I par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
A qui suis-je obligé d'un si rare service P ; 9S 

iBASTB*. 

Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

Gel ! pois-je à mon oreille ajouter quelque foi ? 
Est-ce ta main d'Ëraste...? 

ÉK&STE. 

Oui, oui, Monsieur, c'est moi, 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
IVop malheureux d'avoir mérité votre haine. Soo 

DAHIS. 

Quoi? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité * taS 

Doit étouffer en moi toute animosité. 



min hémiiliche rfa rart 79!; pnïi, aprri ct?i 
Il mil rèpie k la main contre la Iti-i^r, , 
fuitt. Ut mot! apri, Uv/uile, qui «ri-omp.);; 

3. Éaun, revtiHiKI. [1681, l^M^ 

4. C« tnit A prireaaDt da génùoitli . 1 



ï™«. (.,34.) 
■Will<n.tl. .73i,<^ur.op- 
: à Otmii, mal le pre- 

•tiche, dis BJouls aocore : 


iiuitf te D 
DÉS |mr 1 


w», lu-il met .« 
omdfDamixbl» 
'édilioD Je 1734. 


66. 7Î, 


74.) 
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Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice. 

Ma haine trop longtemps vous a fait injustice; 

Et pour la oondanmer par un éclat fameux, 

Je vous joins dès ce soir à Tobjet de vos vœux. 8 z o 



SCENE VI. 

ORPHISE, DÂMIS, ÉRASTE, Suitb*. 

ORPHISB, Tenant avec an flambean d'argent à la main . 

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable...'? 

DAMIS. 

Ma nièce, elle n*a rien que de très-agréable, 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 
Cest elle qui vous donne Ëraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, 8 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez. 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

iRASTB. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu'en ce ravissement je doute si je veiUe. 8to 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir. 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(Comme les Tiolona Teolent joaer, on frappe lioct à la porte ^.) 

ÉRASTE. 

Qui frappe là si fort ? 



I. Le mot Suin n*ett pai dans Tédidon de 1734* 

a. Oanm, sortant de chez elle a»ee un flambeau, (1734.) 

3. A d'an ton effroyable...? (1666, 73, 74.) 

4. Comme les piolons veulent jouer ^ on frappe à la porte, (1666, 73, 74 1 
8a.) — Om frappe à la porte de ûamie, (1734.) 
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l'bspixe. 
Monsieur, ce sont des masques ^, 
Qui portent des crincrins* et des tambours de Basques. 

(Les maaqaes entrent, qui occupent tonte U place.) 

ÉRA8TE. 

Quoi ? toujours des Fâcheux ! Holà ! suisses, ici ! 8 a 5 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des suisses avec des hallebardes chassent tons les masques flichenx, et se 
retirent ensuite pour laisser danser à leur aise ' 

DERNIÈRE ENTRÉE 

quatre bergers, et une bergère qui, an sentiment de tons ceux qui l'ont Tne^ 
ferme ^ le dÎTerttssement d'assez bonne grâce *. 

I. Qui frappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

DAMIS, ORPHISB, ÉRASTB, L'ÉPINB. 

L*mint. 
Monsieur, ce sont des masques. (i734>) 

a. Ce mot n*est ni dans le Dictionnaire de Richelet ( 1680) , où sont cependant 
recueillis bon nombre de mots analogues, ni dans celui dt Furetière (1690), 
ni dans celui ds f Académie (1694). Faut-il croire qu'il s'agit ici, non de 
▼iolons, mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d'un bâ- 
ton pour imiter la Toiz de la grenouille, et que Castil-Blaae * décrit comme 
étant le crincrin Téritable? Castîl-Blaze n'indique pas le pays où il a tu de 
ces crincrins, ou le livre qui a pu en faire mention ; mais «tétait bien un in- 
strument à faire /vorter à ces masques y^lcAeiur. 

3. L'édition de 1784 s supprimé les mots à leur aise, 

4* Ferment y au pluriel, dans les éditions de 1673, 74» 8a « Tojesla note 
suiTunte. 

5. Quatre hergert et une bergère ferment le diyertitsement, (1734O 

* Molière musicien^ tome I, p. 1 53. 

■ 

FIN DBS FÂCHEUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE' 
A MAUCROIX*. 

Relation éTune^ fête donnée à Vaux. 
(Yoyes ci-<ieMiis, la Notice, p. 3-5.) 

Si ta* n'as pas reçu réponse à la lettre que tu m'as ëcrite, ce nVst 
pas ma faute ; je t'en dirai une autre fois la raison, et je ne t'en- 
(retiendrai, pour ce coup -ci*, que de ce qui regarde Monsieur le Sur- 
intendant : non que je m^engage à t'envoyer des relations de tout 
ce qui lui anÎTera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, 
et en ce cas-là je le supplierois très-humblement de se donner quel- 
9iefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on 
en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois* 
qu'il j seroit aussi empêche que je le suis à présent*. On diroit que 
la Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout à la fois. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née 
avec cent bouches; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
budroit pour célébrer dignement un si grand héros ; et je crois 
que quand elle en auroit mille , il trouTcroit de quoi les occuper 
toutes. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé a Vaux le 17 
de oe mois. 

I. Mous donnoM le texte de cette lettre d'après l'édidon des OEuvres di-- 
*ente» de la Fontaine^ de 1729, où elle a para pour la première fois. Noos 
«npnmtoot an tome YI da la Fontaine de WaldiLenaer (1827] et mettona en 
nota Ifc Tariantes qa'oUre la copie Gontenae dans les portefeaillet de Talle- 
naat des K«iaz. 

a. Le Sorinwiidant l'avoit envoyé à Rome, comme ami de Pellision. {Note 
de ia copie de» Riaux.) — Il était chargé d'ane mission diplomatique. 

3. Il 7 a 90US partoat dans la copie, faite pour des Réanx, que Walcke- 
•r a eue entre les mains. 

4. Tanuirn. Pour aajoard*biii. 

5. Tae. le pense. — 6. Vab. A eette henre. 

MoiiitEs. in n 
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* 

ht Roi, la Reine m^, Monsieur, Madame*, quantité de prineet 
et de seigneun %^j trouTèrent ; il y eut un souper magnifique, une 
excellente comëdie, un ballet fort divertissant, et un feu qui ne 
deroit rien à celui qu*on fit pour Tentrée *• 

Tous les lent forcnt eachanlét \ 
Et le rrgal eut des beautét 
Dignes du lien, dignes dn naître. 
Et dignes de Lenn Msjcstés, 
Si qndqne chose ponvoit l*étre. 

On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 
areo grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut eette 
soir^U, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui Téritablement lui manquoit. Elle' ëtoit demeurée à Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu Tois bien que j'entends 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. Il j eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et les Ani- 
maux *, à qui plairoit daTantage ; les Dames n'en firent pas moins 
de leur part. 

Tontes entre elles de beenté 
Contestèrent aussi, cbacnne à sa manière; 
La Reine ivee ses fils contesta de bonté. 
Et Madame d*éclat iTecqne la lumière. 

Je remaroua une cbose à ouoi oeut-être on ne nrit pas garde, 
c'est que les Nympnes ae Vaux eurent toujours les yeux sur le Roi : 
la bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d'un si grand prince. En suite de la promenade on alla soi»- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; mais la 
grâce aTCG laquelle Monsieur et Bfadame la Surintendante firent les 

I . Le mariage dn duc d'Orléans et de Madame Henriette d'Angleterre araît 
été béni daQs la chapelle du Palais-Royal le 3i mars de cette année (l66i). 
La Fontaine l'avait célébré par nne ode. — Madame et Monsieor, accompa- 
gnés par la reine d'Angleterre , étaient déjà Tenus cet été- là à Yanx, et y 
aTaient assisté à une représentation de PÉcoU det maris : Toyes notre tome H, 
p. S34i et la Muté historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

t. C'est-à-dire l'entrée de k Reine (à Paris, le a6 août de Pamnée frM- 
4smtê)f qui a été le sujet d'une Lettre {(Je la Fontaine] à Foocquet, (ilMs de 
Waiiskanaer,) 

3. YAa. Ne lui donne encore de nonveanx charmes; car elle.... 

4 Ce dernier membre de phrase, comme nous rapprend Walckenaer» n'est 
pas dans la copie des Réaux. 

5- Les fontaines des Animaux, dont k poète a fait la detcriptioa daas It 
CragflMsU Tm dn Songe de Vamx, 
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En Mt cadioil, qui n'Mt pu la moiiu bMa 
Ds erax qa'tBknot on lien ti diloetable, 

Pinni h rnlcbcur igt^bla 
Va kmXtiatt, d« bait, àt l'ombr* H dot aJpUn, 

Fnrnit préparn k ■ plaùÏA 

Qna Top guAu crtte «lirja. 
D* {nillagei lourht U iciae ituît parée, 

Et ds cent flambeuui iclairéc : 
La dd en fat jaloni. EnlÏD ligurs-tai 

Qna lonqn'on cnl lire In toilat*, 
Toat combattit ■ Tani pour 1* pUinr da Sol : 
La mnnqac, Is oui, lei lutre»', l<a inmitt. 

Les d<!coralïons fiirci]t uijL'iiiSqau, et cela ne »e i 



Et MF Hin |iicJ«(al Inuruer mainte Ggarg; 
Deaieocbuilcurt |>lani de laTalr 
Firent rant jidt l.-iir iapotbin. 
Qu'on rrut qii*ib arrient h pouToir 
De comnasdcr li U natara. 
tW da cea eociuBtain CM le lieur Tmalli*, 
Magicien «ipeTl et (uMBr de mincieii 
El Tntra c'eal Lebnin, par qui Yau embelli 
P rtunte aux regardant* mille nrea ipectada»*, 

fin d'iBTentiou .gtijiUn cl beUea, 
Kital de* Rapliaib, uceriMiir dai Apellai, 
Ver qnl notre climai ne Uuii tira aa raoain, 
hr i*iTia de cm deoi ta cbow fnl ligUa. 



El de bon griUca d'aan. 



S. Tan. Lm flambeaai. 

i. T«n. On tit 1m roo t'uurrlr, le> T«m« M Mnvrair. 

5. L« macbiniite italicD duat Cumeilla anit déjli illustré la nom : TOjn, *a 
tOB* ▼ ds CerncilU (p. 177J, le Dtiuin i» la tragidit ^Andromide, «t la 
ute de M. Muij.Laieaui. 

6. Citait Lelmio iiue Foncquet iTait cfaargi dea palntom dn eUleaa de 
▼aai. L'amaéc qui iBiTit cette Uu, il fat noo^ paintr» ia Rei al dlrwMv 
•la Fileadémie de peintiue. 
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D'abord ans yan de l'atMafalét 

Futit an roclMr ri bien fait, 

Qo*on le crnt rocher en effet; 
Hait îmenriMement ae changeant en coqnlUe, 
n en sortit nae Nymphe gentille. 

Qui retaeinbloit à k B^art, 

nymphe eacdlente dana loii art. 

Et que pas une ne surpaase *• 
Anasi léàta-t-elle avec beaoeonp de griee 
Un Prologne, estimé l'on des ploa aoeompUa 

Qu'en ce genre on pAt écrire^ 

Et ploa bean que je ne dîa. 

On bien qne je n'oae dune. 

Car il est de la façon 

De notre ami Pdliaaon ; 

Ainri, bien que je Tadmire, 
Je m*en tairai, pnisqn*il n*est pas permis 
De louer ses amis *. 

Dan» ce Prologue, la Bëjtrt, qui représente la Njmphe de la fon- 
taine où te paase cette action, commande aux divinités qui lui sont 
•oumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer 
de tout leur pouToir au dirertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de Tomement du thëfitre se 
meuTent, et il en sort, je ne sais comment, des Faunes et des Bac- 
chantes, qui font Tune des entrées du ballet. C'est une fort plaisante 
chose que de Toir accoucher un Tenne, et danser l'enfant en ve- 
nant an monde. Tout cela fait place à la oomédie*, dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d'aller à une 
assignation amoureuse. 

Cest nn ooTrage de Molière *. 
Cet écrÎTaln par sa maniire 
Charme à présent tooie la oonr. 



I. Un couplet de chanson, cité par Walcàenaer, était aussi tout k l'honneur 
delaimart: 

Peut-on Toir nymphe plus gentille 
Qn'étoit B^art l'autre jour? 
Lorsqu'on Tit ouvrir sa coquille, 
Tout le monde disoit à l'entour. 
Lorsqu'on TÏt ouvrir sa coquille : 
« Voici la mère d'Amonr. » 

a. WalÀenaer note que ces trois derniers vers ne sont pas dans U copie 
des Résnx. 

3. Lês Fdchemx. 

4. Le chef de la troupe des comédiens de Monsieur, où est la Bcjart. (NoU 
dt la eùfU iêt Méaux.) 
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Da k fiçoii qm ion nom eouty 
n doit être par delà Romes 
Tan mIs nVl» cw c*nt nMm homiiM. 
Te ■ouTÎeiife-il bien qo*aotrelbit 
Nous aroM eondn d'uoe voix 
Qa'il alloit ramener en Fnnee 
Le bon goàt et l'air de Térenoa? 
Planta n'est pins qn'nn plat bonlEon, 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouTer k la eomédie; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admiré. 
Et bon ùs illo iêmport * : 
Hoaa arons changé de méthode; 
Joddet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne laat pas 
Qoittar la nature d'an pas. 

On aToit accommodé le ballet k la comMi«, autant qn'il ëtoit 
poesible, et tons les danseun j reprësentoient des Fâcheux de pln- 
sienis manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux 
à notre égard ; au contraire, on les troura fort dirertissants, et il» 
se retirèrent trop tôt au gré de la compagnie. 

Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu. 

Je Tondrois bien t'écrire en Ters 
Toas les artifices diTcrs 
De ce fen le plus beao dn monde, 
Et son combat avecqae l'onde. 
Et le plaisir des assistants. 
FSgore-toi qa*en même tempe 
On vit partir mille fosées. 
Qui par des routes embrasées 
Se firent tontes dans les airs 
Uo chemin tout rempli d'édain. 
Chassant la noit, brisant ses Toiles, 
As-tn TU tomber des étoiles? 
Tel est le sillon enflammé 
On le trait qui lors est formé. 
Parmi ce spectacle si rare, 
Fignre-toi le tintamarre, 
Le fracas, et les sifflements 
Qu'on entendoit à toas moments. 
De ees colonnes embrasées 
Il renaissoit d'antres fusées. 



I . Les quatre Ters qui soiTent, dit Walckenaer, ne sont pas dans la copl* 
des Héanx. 
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Oa d'aatrat foraict d« pélut, 
Oa qaelqae antre effet de cet art; 
El l*oB Toyoit régner la gnerre 
Entre ces enfanta dn tonnerre. 
L*an contre l'aatre combattant, 
Toltigeant et pirouettant* 
Vaiaoit* on bruit épouTantable, ' 
Cest-4-dire un Iniiit agréable. 
Figure-toi que Ica éclios 
N'ont pas un moment de rqMM, 
Et que le cbcsnr des Néréides 
S'enfuit sous ses grottes humides. 
De ce bruit Neptune étonné 
EAt craint de se Toir détrôné. 
Si le monarque de la France 
N'eût rassuré par sa présence 
Ce Dieu des moites tribunaux ', 
Qui crut que les dieux infernauz 
Tenoient donner des sérénades 
À qndquesHmcs des Naïades; 
Enfin la peur Ta jant quitté, 
n salua Sa Majesté, 
le n'en Tis rien, mais il n'importe: 
Le raconter de cette sorte 
Est toujours bon; et quant à toi*. 
Ne ^en fais pas un point de foi. 

An bmit de oe feu succéda celui des tambours ; car le Roi you- 
lant s'en retourner fi Fontainebleau cette même nuit, les mooscpe- 
laires ëtoient commandes. On retourna donc au château, où la col- 
lation ëtoit prépara. Pendant le chemin, tandis qu'on s'entretcnoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoit plus à rien, on Tit en on 
moment le ciel obscurci d'une ëpouTantable nuëe de fusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci ou ëclairé^? Cela partoit de la 
lanterne du dôme; ce fut en cet endroit que la nuée creva d'abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage à Madame ; mais l'orage étant ee«é, 
on les Tit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fîit la perte 
de deux cherauz : 

Ces dieranx qui jadis un carrosse tirèrent, 

I. Walckenaer et M. Marty-LaTeaux, autorisés peut-être par la copie des 
Beaux, ne mettent qu'une rirgule après tonnerre et ont chaogéyaMw'l en /«•- 
MMl/ la correction semble bonne, mais n*est pa& indispensable. 

a. Qui gouTcme et juge ses sujeU du baut d'un siège humide. 

3. YàM, Est toujours bon; et puis, Maucroy. 

4. TAa. Que le ciel en fut obscard on éclairé, si tous touIcb. 
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Bt tirent maintmiaiit U barqn* de Caron, 
Duis les foieés de Ymx tombèrent. 
Et pnû de là dans l*Achéron. 

lit Soient attelés à ron des carrosses de la Reine, et s*ëtant ea- 
brÀ à caase da fea et du bruit, il fut impossible de les retenir. Je 
ne crojois pas que cette relation dût aToir une fin si tragique et si 
pitoyable*. 

Adieu. Charge ta mémoire de toutes les belles choses que tu 
Terras au lieu où tu es. 

I . Si lamentable on li tondiante; 



Ce MaoAt i66i. 



L'ÉCOLE DES FEMMES 

COMÉDIE 

BlTBitKHT&i POUE LA PABMnBJK POIS A PÀMl» 

tCB IM THiiTBB DU PALAU-BOTAI. 

!■ 96* DicBMBBB 1661 
PAR LA 

TROUPE DE MONSIEUR^ FRËBE UlflQUB DU ROI 



NOTICE. 



HÉeoie des femmes n'a pas éx& seulement le pins grand 
socoès dramatique que Molière ait obtenu pendant toute sa 
carrière : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des 
écrivains jaloux, toute une sërie de pamphlets , où Ton com- 
mence déjà à s'attaquer à l'homme autant qu'à l'auteur et au co* 
médien. Molière y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmes^ puis, sûr de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par C Impromptu de Versailles, Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
sive pour sa gloire, mab elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques ; c'est de là , c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
lomnieuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 
gner. 

Nous croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu'elles forment comme un en- 
semble dans l'histoire littéraire du temps. Mais on a souvent 
re|Nroché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans (Impromptu de Versailles . Ce qui explique cette irrita- 
ticm, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
raidre compte, qu'en les ^numérant dans l'ordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 

n £eiat bien constater d'abord le grand succès de t École 
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des femmes^ cause première de toutes ces fureurs. Noos oo- 
pions le Registre de la Grange : 

[i66a.] 

j* pièce noarelle de M. de Molière. 
Le mardi a6 décembre (i66a), la première repr&entation 

de rÉeole des femntês i5iS* 

Vendredi ag ii44 

Dimanche 3 1 ii53 

[i663.] 

Mardi % janvier i663 8ift 

Vendredi 5 1088 

Dimanche 7 i348 

Idem, On avait été le samedi 6* au Louvre. 

Mardi 9 83» 

Vendredi 11 io5o 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 iioo 

Vendredi 19 nos 

Le samedi ao, devant le Roi, idem. 

Dimanche i33S 

Mardi a3 948 

Vendredi a6 977 

Dimanche a8 i364 

Mardi 3o laSy 

(Jet se placent quatre représentations de TÉcole des femmes^ 
en visite chez le comte de Soissons *, le duc de Richelieu^ Colberi 
et la maréchale de PHospital*.) 

Dimanche 4 (février) i4^ 

Mardi 6 ia8o 

Vendredi 9 4^ 

Dimanche 11 58o 

Mardi i3 874 

I . Eugène-Maurice de Savoie, mari d'Oljmpe Mancini, père da 
prince Eugène. 

a. La veuve d'un frère puinë du Vitry qui tua le marchai d'An- 
cre. Mademoiselle a fait un assez curieux portrait, dans ses Mémoires 

(tome III, p. aoa et ao3), de cette ancienne lingère, dont le troi- 
sième mari devait être l'ancien roi de Pologne, Jean-Casimir. 
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Yoidiedi 17 739« 

IXmanehe 19 753 

Mardi si 611 

VeDdredi a4 683 

Dimanche 36 670 

Mardi »8 4i3 

Le même jour, chez M. Sanguin , maître d'hôtel chez le 
Roi*. 

Vendredi % mars 653 

Dimanche 4 808 

Lmidi S* mars, k Luxembourg, p' M. le duc de Beau- 
fort*, p'Mme de SaToie*. 

Mardi 6 540 

Vendredi 9 5ao 

Le lundi la mars, reçu de Targent du Roi 4000* ; par- 
tage chacun i34* i5 s. On a pajé à M. de Molière, sur 
ladite somme, 880* pour Us Féeheus» 

(Après Pâques) le mardi 3 avril, chez Madame, au Pa- 
lais-Ëojal. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu pension du 
Roi en qualité de bel esprit, et a éié couché sur l'état pour 
la somme de 1000*, sur quoi il fit un Remerciment en 
Tcrs pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres^. 

Cest après le premier succès de V École des femmes^ in- 
terrompu seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
dans le Registre de la Grange, Cette date a son importance : le 
Roi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

t. Mereu du poète Saint-Pavin. 

9. Le roi des Halles, petit-fils de Gabrielle d^Estrées. 

3. Françoise-Madeleine d'Orléans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
SflBor de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans la chapelle du Louvre, à Charles-Emmanuel II, duc de Savoie. 

4. Pour prévenir dès à présent toute objection sur la date de 
cette note de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
mots : Im^imé dans ses œupres, sont d'une écriture plus maigre que 
la phrase antérieure, et qu'ils ont été évidemment ajoutés plus tard, 
a|M^ U publication de tel ou tel recueil des ouvres ; tons contien- 
nent le BMmmrcimemi. 
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ëtait une réponse aux ennemis du poète. Nous renendront 
mr ce sujet dans la Notice qui précède le Remerctmau €iu iloi* 
Après Pdques, le succès de la pièce reprend, avec l'adjonc- 
tion de la Critique : 

8* pièce nouvelle de M. de Molière. 

Vendredi i*' juin, PÉcoiê des femme* tX la i** reprétentatioii 
de la Critique i357* 

Dimanche 3 iï3o 

Mardi 5 i3SS 

Vendredi 8 i4s$ 

Dimanche lo x6<n> 

Mardi ii i357 

Vendredi i5 I73i 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de Cœuvre ', 
•so. Donne aux Capucins a5*. 

Dimanche 17 ia65 

Mardi 19 845 

Vendredi aa io»0 

Dimanche 14 0w> 

Mardi 96. « 967 

Lundi, chez Mme de Boîssac, îdem^ 3oo. 

Vendredi 39 i3oo 

Dimanche i*' juillet 1*09 

Mardi 3 960 

Le jeudi 5 juillet, visite a Confians, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o*^*. 

I. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Th^mines, ma- 
riée en 1647 à François- Annibal II, qui devint duc d'Estréet à la 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, sous ce nom» am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa fenune. 
Leur fils aine porta ainsi le titre de marquis de Cœuvres avant de 
prendre celui de duc d*Estrëes. 

1. La Grange songe si peu à surfaire le succès de sa troupe, qa*ii 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importance : c*eiC 
que cette représentation chez le duc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap~ 
prend la Gazette (n« du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n*a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 
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V«Bdr«di 6 85o» 

DîiBanche 8 701 

LAndi 9*, le Roi noas honora de sa présence. 

En public, pour la même chose (point de recette mtur^aée). 

Mardi 10 53) 

Vendredi i3 $70 

Dimanche i5 71 1 

Mardi 17 48a 

Vendredi ao 563 

Dimanche aa 780 

Mardi a4 4>s 

Vendredi 37 790 

Dimanche ag 7a3 

Mardi 3i 737 

Vendredi 3 août 63i 

Dimanche 5 4^> 

Mardi 7 400 

Vendredi 10 68a 

Dimanche la a54* 

La Critique est encore jouée avec t École des femmes^ le 
mardi la septembre i663, à Vinceimes devant le Roi; et le 
même mois à Chantilly, pour Monsieur le Prince; en octicbte 
1664, à Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
comme une œuvre de circonstance, cessa bientôt de la jcnndre 
à f École des femmes^ souvent représentée encore, surtout en 
1664 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, et jouée alors un certain nombre de fois. A 
partir de 1691, elle (Ûsparut de la scène jusqu'à la reprise de 
i835. 

Avant que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con^ 
tre t École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
duire. On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
naires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

de Molière : « Le 5..., la Reine, accompagnée de Monsieur et de 
Madame, alla à Gonflans, en la maison du duc de Richelieu, où Sa 
Majesté fat régalée, a^ec sa compagnie, d'une grande collation, d*un 
saperbe souper, et de la comédie. » 

I. Ghifire douteux, surchargé. Le Registre de la Thcrillière 
dôme 39a*. 
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aUoDgeùent encore let dSm. Seul de Vis^, déji prompt à 
uiair l'à-prc^s, donë d'ailleurs d'une facilité dëplorable, 
BVuit hité de porter an jugement sévère sur le nouveau cbef- 
d'oeuvre, i la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
troisième volume des NouvelUt nouvellei * . Ce jeune auteur , 

I. Pages a3oet «liTaotet'. — Non* deron* ici r^rer one eireur 
que nous erajoo* avoir ooomiiM au lujct de diTcnei piècM attri- 
hait» k l'acienr de Villier», et qui dodi paraiueot bien ^idemnent 
^>paMenir i de Vittf. H. Victor Foomel (dsDi iti Conttmpitraiiu dt 
Moiiirt, tome I, p. 199 et 3oa] pronre tris-bien qae la LtUn tur 
let affairât Ju thiiirt, Zitindt et Ut Vtngtanct dti ttarjait toat, aïnsî 
que Ie$ Sttu/eUu nemelUi, d'an lenl et même auteur; ce premier 
point avait di]i iti établi par Aiiger (tome III, p. i49i note), sauf 
pour lei ffauptllet nouttUti, dont il ne parle pas*. Haii Anger 
et M. V. Foimel nom paraiuent l'Ctre trompt'* en prenaot l'acleor 
de Vîlliert pour cet aalenr. L'nniqne niiOn d'Auger eit qoe l'an- 
teoT de la Vtagtaitct dtt Marqua ni încontettablement de Villieri 
(H. Foomel te contente de dire qu'on ne lui a jamai* contesté celte 
piice] ; cepeudint, pour la lui attribuer, nous ne TOfous pas qa'on 
puisse allier d'autre preuve qu'une limple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans donte fond^ en partie : la piioe ayant iti 
jouée, la collaboration de l'acteur de Villiers est plus probable que 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en Boil ds la pirl |j1us ou 
moins grande que de Villiers a pu avoir ù la l'eiigeaiice dtt lUarquU, 
l'auteur de la Ltttn «ir Ut affairti du tli^dlrt mentlonue nettement 
comme CEUvres siennes el Zélinde et la fengeanee det Marqnii el les 
Noiirelltt nouftllet. Or, pour ce dernier ouvrage', le plus étendu (il a 
Irob volumes), outre l'autorité ausii des frères Parraii'.t, qui le don- 
nent, ainsi que Zélindt à de Visé, on a dei ruisuns décisives de le 
croire en elfet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil de* 
Ifev^alla neuvtlUi parut, c'est i de Viié qu'on l'attribna*. L'auteur 

• L'sdwré d'impriuwr (il du 9 firrier i663. CauH II H tooiire ea tCte 
do pmmitr d» trois Tolama des !fourtller nomvtllTt, oB poninit croire qu'il 
oa s'appliqna pu sa troîiiioB. Mus il ; s dsu ee dooùer nu puMgs qoi 
•^ible juliGR cette dits ; eu la Criiiqm 7 «« uoose^ eomine bist k l'Mit 
de projet, al la façon utei iDdifTénnta dont l'iDlear du IfcutelUi ta pirie 
d'année fait l>i«B voir qa'iJ ne BTait sajoata ce qne serut eatle piUe : qnsnd 
clla parut, U en parla tant SDbemcnt. • Hou Tarrou dau pan, lit-« an 
tonM m [p. 3S7), OH pièce de Ini (Jt Moiiir,), IntiloUa U CriOqH» d* PÉ- 
ttAt dtt ftmmtt, aie, ■ 

• An Béae tome, p. iSf , 3 en dta mi pauige, qn'd «Hrîboe \ de TW. 

• Il >c {udnit d'aillenia pat conrondra aTte cet HaunUit naarttUi ni In 
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Tort tncoimu alors, mais d^vor4 du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, l'abbé d'Aubignac, à propos de la Sopko- 
aisbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit David, ce qui ne laissait pas que d'être 
assez flatteur pour le Goliath auquel il s' attaquait. Ce fut un 
i<iiit autre adv^ers^irc qu'il prit k partie dans la personne de 
Molière. On peut tiouvei- toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

da Paitégyr'i^ae de FÉeale Jrs femmet on Comertation com'iqiu lur Ut 
aurrei de M. de Moliire (iCC3; conitate à cet <!gu-d la notoriété, et 
ccU aiec des détails asseï prt-ci» pour qu'aucune confusion arec 
tli Villiers ne soit possibles. <• Comment? dit on des interlocnteura 
'p. 38 et 39), TOUS ne connaissez pas ce jenne auteur qni a fait, entre 
autres choses, les A'ourellei iiuuiiiiUi , où il a ytaé tout le monde ? — 
Ah ! (^pond Biîlise, je sais qu'il est {lic), et je me resiouTieiu qu'il 
s'est baptisé de ce nom de [iciit David dani «a Défense de Jo^iAanùfe. 
Il a tout à fait de l'esprit ; uj:iis.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Philarque sur Scrlorius.... o D'abord ces mots ; an jeune auteur, 
ne pourraient s'appliquer à de Villiers, qui, comme le suppose avec 
toute probabilili! M. Victor Fonmel, était n^ rers 1610 ou t6iS, et 
ils couTÎenn eut parfaite IQ cm k deVisé, qui aTaît, tout au plus, alors 
Fingt-irois au» ^hirei Parfaitt, tome X, p. 173 el 174). En outre, U 
est bien certain que la Défende ie la Sophoniibe da M. de CornelUt 
(i663), bien qu'anonyme, a [)Our auteur de Visé ; uoni ne croyons 
pas qu'il y ail lieu d'en duutr.T, et voici de cette Difenie un pas- 
sage (rers la fia, p. 80) où l'auteur se déûgue clairement comme 
étant aussi celui des Ifom-dles nouveUet .' « .... Je suis un David 
auprè» de vous {U l'adresit a itAubignM).... et je combattrai contre 
Goliath. 11 m'' reste eucrire -a yciui dire que tous vous étonnerez 
pent-Stre A<- ce ([(l'in.M)! |i.iili> contre Sophonithe, dans mes Hou- 
nlln naiifil/f!, ji: ■.iiii-, '\- [ircndre son parti.... > Nous signalons les 
deux passages, do Panégyrique de r École des femiKti et de la Défentt 
de SophoMibt, à H. V. Foumel ; nous nous étions conformé i sa dé- 
«ûon (notamment tome I, p. 388, note i, et tome H, p. ii8)i il 
n'hésitera eertainement pas lui-même à la réformer, 

J^reniiii galantei, coBleaint ausii des noonlla (voyei d-iprii, p. r46, 
noie , d1 da NomvlUi galaalei doot de Visi fut cocon l'aDlHr on II . «w» 
pUitenr, t miis pins tard (comme os le *oil dam Im Promenade à* Saint- 
Clomd de Guéret, p. aoo-ioi] . m 1669, apKi la chute, sur le tbétire àa Palais- 
Rojal, da h com&lie dn Neui eaat remède. Cesl en i6;i qu'il c 
la poblication de son Mercure galaïU. 
Mn t.Ttaa m 
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trop de violence, si Ton songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, a ce qu'il y a de plus beau » dans t École des fem- 
mes est tire d'un livre intitule « les Nuits facétieuses du sei- 
gneur Strapcurcle^ dans une histoire duquel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de V École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde l'a trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne Font pas trouvée bonne; mab pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. a3a et a33]. >> 

Il convient toutefois, car il est équitable, que « cette pièce 
est un monstre qui a de belles parties (p. a 3 3); » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paratt peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par hi façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses œillades 
sont comptt'es (p. 234). » En terminant, il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
d' « une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en si grande estime. Elle est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nouvel- 
les (p. a4i). » -^ce que Von assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galant^. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calomnieuses contre Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre t École des femr 

t. Voyez la fin de la note c de la page iia. 
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me$^ poisqae Molière y répond dans la Critique; maû rien 
n'avait encore été publie : sauf ce passage des Nouvelles mm-- 
veUeSf tout, au début, s'était borné à ces clabauderies, à ces 
esclandres en plein théâtre, dont Molière, dans la Criiique^ 
nous a tracé l'amusant tableau. 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tout d'abord, et, sî 
l'on en croit le même de Visé, le succès à la première re- 
présentation aurait été assez douteux*. On s'était récrié sur 
l'indécence ou la grossièreté de certains détails , sur rincoB» 
venance du sermon fait par Arnolphe à Agnès ; et, sekn 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce détestable^ morbleu l 
détestable^ on s'était hâté de crier au plagiat. 

Il est bien certain qu'on trouve ailleurs, nous allions dire 
partout, la donnée qui fait le fond de la pièce : celle d'un amant 
qui prend pour confident son riva] même , et qui n'en réussit 
pas moins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée, et il faisait dire à la sage Uranie : <c Pour moi,, 
je trouve que la beauté du sujet de V École des femmes coi»- 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paroît 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de l'esprit, et qui es* 
averti de tout par une innocente qui est sa msiftresse, et pav 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui 
lui arrive'. » Mais c'est de la mise en œuvre de cette idée 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus que de l'idée 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en effet, chez un conteur 
italien du seizième siècle, fort connu en France par une tra- 
duction du même siècle*. On y voit un jeune prince, Nérin, 
fils du roi de Portugal, étudiant à Padoue, qui devient amou- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à 
un médecin , maître Raimond Brunel , et c*est précisément 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait voir sa femme, et qu'il 
prend pour confident de ses amours et des tours qu'il lui joue-, 

I. Voyez plus loin, p. 146. 

1. Voyez ci-après la Critique^ scène vi, p. 364 et 365. 

3. Lu Facétieuses nuits de Stra parole, traduites (Je premier livre) 
par Jean LouTeau et (Je second livre) par Pierre de Larivey {lequel 
a revu le tout) : Toyez au premier livre , IV« nuit , fable nr, dans 
la réimpression de la Bibliothèque elzévirienne de P. Jannet(i857), 
p. 181 et suirantes. 
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sans qae le mari, prëvenu cependant, rëassisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitateur, il Peconme de ser Gio- 
vanni (giornata prima, novella seconda), et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. C'est le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses 'fins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils ont porté leur fruit, il n^a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Amolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace*, lui demande s*il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le roi 
Candaule et le Maître en droit (livre IV, conte vui). 

Force gens ont été Tinstrument de leur mal \ 

Candaule en est un témoignage : 
Ce roi fut en sottise un très-grand personnage. 

Cest donc jusqu'à Hérodote et même plus haut, si on le pou- 
vait, qu'il faudirait remonter pour .retrouver cette idée ; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique'. Tous ces reproches de plagiat sont des puérilités 
ridicules, quand il s'agit d'un sujet qui, depuis deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 
Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

I. Voyez plus loin la scène it du prem^ acte, p. i83 et 184. 
a. Livre I, chapitres vn-xn* - 
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fait à ane nouvelle de Scarron, la Précaution inutile (la pre- 
mière des NouveUes tragi-comiques ^ 1661). Ici, ce que Molière 
a imite, ce n est pas le sujet seul, qui d'ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son deyancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme déjà mûr, à qui une expérience personnelle, 
où « il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu'homme qui fût en Espagne (p. 26 et 27), a> a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
tion de ne se marier que «c s'il trouvoit une femme assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. Sg) . » 
Il se rappelle alors une jeune fille qu'il a recueillie par cha- 
rité à sa naissance, et qu'à Tâge de trois ou quatre ans il a 
fait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
Tordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. lo). » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve 
« belle comme tous les anges ensemble (p. 75), )> et d'une 
sottise qui le fait revenir de ses préjugés contre le mariage et 
lui inspire le désir de l'épouser. Il lui « chercha des valets les- 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Amolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même ^qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d'ArnoIphe ; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes*. Mais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la xli* des Cent Nouvelles nouvelles^ 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur*. 

I. Voyez les note» des vers io5, 107, 14a, 148, 5io et 678. 
a. La Martinîère, page xxv de sa F7e de Pauteur, en tôte defr 
OEuvres Je Molière (1715) •, dit que le sujet traité par Scarron est 

« Voyex notre tome I, p. xxiii, note b, et ci-après, p. ia3, note 3. 
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M«Gère pouvait donc avouer sans honte des emprunts qui 
ne diminuaient en rien le mérite de son œuvre. Mais il avait 
à répondre à des imputations plus graves : l'honnêteté , la 
région même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de t École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
g^uetier Loret, assez favorable d'ailleurs à MoUère, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n'ose pas trop se prononcer. 

A propios de la représentation au Louvre, le samedi 6 jan- 
vier t663 (c'était la sixième de la pièce), il écrit [lettre du 
1 3 janvier) : 

On joua r École des femmes^ 
Qui fit rire Leurs Majestés 
Jusqu'à s'en tenir les côtes : 
Pièce aucunement instmctÎTe, 
Et tout à fait récréative; 
Pièce dont Molière est auteur, 
Et même principal acteur ; 
Pièce qu*en plusieurs lieux on fronde. 
Mais où pourtant va tant de monde, 
.Que jamais sujet important 
Pour le voir n'en attira tant. 
Quant à moi, ce que j'en puis dire, 
C'est que, pour extrêmement rire, 
Faut voir avec attention 
Cette représentation, 
Qui peut, dans son genre comique, 
Charmer le plus mélancolique. 
Surtout par les simplicités 
Ou plaisantes naïvetés 

pris dans tme nouvelle espagnole. On a cité à ce propos le Jaloux 
d'Estreanàétire de Cervantes. Ici c'est un vieillard qui a épousé une 
jeune fille; il ne tarde pas à s'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d'un séducteur. Il n'y a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec C École des femmes. Mais il j en a beaucoup 
entre le récit de Scafron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de MademoisJlle, fit représenter en 1661, V École des cocus 
ou la Précaution inutile .• voyez les frères Parfaicl, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome II, p. 344 et 345. 
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D* Agnès,! d'Alain et de Georgette, 
Maîtresse, Talet, et soubrette. 
Voilà, dès le commencement, 
Quel fut mon propre sentiment^ 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d'avis contraire. 
Soit gens d'esprit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit que Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire. 
Quant à donner son avis sur les questions d^icates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comédie, le prudent gazelier 
s'abstient : cette façon d'exprimer ce son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à Tavis qu'énonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : ce Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ? » lui dit Almaviva. — « Sur tout ce que je 
vois. Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : voilà ma façon de penser*. » 

Un jeune homme, inc(»inu alors, n'observa pas cette neu- 
tralité commode : ce fut Boileau. Tout le monde connaît les 
stances que, le i"" janvier i663, dit-on*, il adressa à Molière 
pour ses étrennes. C'est là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIY, comme le plus rare des écrivains du siècle', 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

I. Acte V, scène dernière. 

3. « M. Desprëaux, déjà connu par ses premières poésies, loi 
enToja, le premier jour de l'an i663, des stances qui furent d'abord 
imprimées sans nom d'auteur. » (La Martinière, même VU de Mo- 
lière^ p. xxn.) Dans sa quatrième dissertation sur le poSme drama- 
tique, publiée en i663, d'Aubignac parle des c vers que M. des 
Prëanx a faits sur la flemière pièce de M. Molière » (royez ci- 
après, p. i36, note i] : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connus 
du public. Ces stances : 

En Tain mille jalonx esprits, 
Molière.... 

ont été imprimées à la suite de la Préface de i68a, et nous les avons 
données dans notre tome I ; voyez p. xx-xxii, et note a de la page xx. 
3. Mémoires.,,, de Louis Racine, tome I du Racine, p. 263. 
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tëtâr pour le grand poète '• Noos ne citerons ici que la der- 
nière de ces stances célèbres : ' 

Laisse gronder tes enTÎeiix ; 
Us ont beau crier en tous lieux 
Qu'en Tain tu charmes le Tulgaire, 
Que tes vers n'ont rien de plaisant : 
Si tu savois un peu moins plaire. 
Tu ne leur dëplairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de tontes ces pudeurs efTa- 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Arnolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux; » 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier châti- 
ment. Molière dit dans sa. Préface^ que l'idée lui en vint après 
deux ou trois représentations de f École des femmes; qu'une 
personne de qualité^ a qui lui fait Thonneur de /'aimer, » s'en 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, « exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur que si je 
produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'une re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De Visé la 
nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus galands 
hommes du siècle.... Cet illustre abbé » ayant fait une pièce 
pour la défense de V École des femmes et « l'ayant portée à 
l'auteur,... » celui-ci « trouva des raisons pour ne la point 

I. ÈpUre VU. On se rappelle, dans la même épitre à Racine^ 
les vers où Brossette, oui tenait ce renseignement de Boileau, 
signale une allusion à t École des femmes : 

L'ignorance et Terrenr i ses naissantes pièces.... 

Vojez ci-après, à la Critique^ p. 336, note i. 
t. Voyex ci-après, p. i58 et iSp. 
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jouer, encore qu'il avouât qu'elle fût bonne. Cependant 
comme son esprit consiste principalement à se savoir bien ser- 
vir de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il étoit seul capable de se don- 
ner des louanges^. » Au moins ëtait-il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mais quel était cet illustre abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictionnaire historique des précieuses 
appelle un introducteur de ruelles. On s'est récrié ; on a dit : 
Comment un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
cieuses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe t École des maris et t Impromptu 
de Versailles^, Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles^ con- 
vient très-bien au rôle qu'il aurait joué dans cette circonstance, 
a Barsinian ' est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la faqUitc 
imaginable ; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. C'est encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque [du 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable*. » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des jeux du Cirque ne 
se serait pas intéressé à V École des femmes. Tallemant des 
Réaux' parle aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 

I. Nouvelle* nouvelles , tome III, p. i3G et 23y. 
9. Le i6 mars 1664 {Registre de la Grange), 

3. La Clé nomme M. Cahhé du Buisson, 

4. Le Grand dictionnaire histori(jue des précieuses, tome I, p. 4^1 
da recaeil de M. Livet. 

5. Tome Y, p. 11 a. 
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neur de Ham : il le représente comme à mi petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansomietles et des vers burlesques asses 
méchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi od a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de V École dès ferrimes; 
des Réaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquette, Mme de Champré, 
à raison de cent livres par mois. Cela ne l'i:i[)ji''clKiii [loint 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abbé, un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'api-cs lui, « un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
raison, quoi qu'on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per- 
Kmae de qualité dont Molière parle, et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien, 

La Critique de T Ecole des femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
connue du duc de la Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots ri'jw'tcs obstinément : 
Tarte à la crème, morbleu! tarte à la crcme. Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest*, se fût répété n par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de Iii ville, » et Wt deveriH 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Martinière', 
d'une vengeance aussi indigne d'un honime de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec dts démonstrations d'un 

e pm le duc Ae la Feuillade ; il 
~1 ne parle pai non plus de 
la vengeance qae ce a courtisan i aurait tirée de Molière, ni de la 
réprimande adressëe au duc par le Boi. Son silences, au reste, ne 
serait pas, i lui seul, une fone preuve coulre l'a utlienticlté de 
cette dernière partie de l'anecdote. Crimarcst éoKvail en France, 
en 170S, et le fiU du duc, le second m.-irdchal de la Feuillade, <(ait 
vivant. Le premier qui ait nommé ce t courtisnn s est la Marli- 
nière, en i-}ti, dans ta Fie de WolUre. litjâ raenlionnA^, que nous 
allons citer, et ïor laquelle nous renioignoiis le lecteur, ci-ajirf^s, 
p. ii3, note 3. 

t. Fled» Molière, page xxvn, rapprochée de la pge xxt. 
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homme qui vouloit lui faire caresse. Molière s'ëtant incline, il 
lui prit la tête, et en lui disant Tarte à la crème ^ Molière^ tarte 
à la crème, il lui frotta le visage contre ses boutons qui, étant 
fort durs et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Roi, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in<^ 
dignation, et la marqua au duc, qui apprit à ses dépens com- 
bien Molière ëtoit dans les bonnes grâces de Sa Majesté*. Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assuré 
l'avoir vu de ses propres yeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à faire sur ce récit, le premier que l'on ait fait de cette 
histoire : la Martinière croit devoir Fappuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altérée 
en la reproduisant : M. Taschereau' et d'autres ont dit que 
c'est dans une des galeries de FersaiUes que la Feuillade au- 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in- 
sulte envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
vention. La Martinière place la scène d€uis un appartement où 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fât pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
chez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu'est-ce que cet anonyme a vu de ses pro- 
pres yeux ? k-t-ïL été témoin de l'outrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade ? 
C'est ce que la Martinière ne précise point'. Ce sont pourtant 

I. Un aussi parfait courtisan que le duc de la Feuillade n'en 
était certes plus à apprendre que ces bonnes grâces étaient acquises 
â Molière depuis longtemps. 

9. Histoire de Molière, cinquième édition, en tête des OEuvrei de 
Molière (i863), p. 79. 

3. Nous ferons remarquer que nous disons ici la Martinière 
pour abréger. La Vie de f Auteur, jointe à l'édition hollandaise 
de 1725, est anonyme a; c'est Bruys, comme nous Tayons dit 

* Lee Œuvres de Monsieur de Molière, nouvelle édition, revue, corrigée, 
et augmentée à^une Nou9elle vie de V Auteur, et de la Princesse tPÊlide, toute 
en Ten, telle qu'elle se joue k présent, imprimée pour U première fois ; enri- 
diie de figures en taille-douce. A la Haye, 1725. Le privilège, de 1723, est 
aecordé par les états i Pierre Bnmel, à Rodolfe et Gérarid Vetstein, et à 
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deux dtoses distinctes. Mais, si les détails sont douteux, le fond 
de l'anecdote pourrait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, û elle s'est pas allée jusqu'à tout inveDler, a dû trans- 
former en acte quelque insolente sortie, il faut constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zélinde, quand de Visé fait rappeler par Oriane 
l'aventure de Tarie à la crème, arrivée depuis peu à Êlomire. 
a Je crois, ajoute-t-elle, qu'elle lui fera dnrc'nnvant bleu nis\ 
an ccenr, et qu'il n'en entendra jamais parler, n! ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas lion jouer les 
princes, et qu'ils ne sont pas si iiisinïiililes que tes marquis 
turlupins*. » Ce mot de princes d- -i^^ncrait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du <liic l'tait si cnnpuc, que 
de Visé croyait sans doute lui faîft ï^ cour en dt'passiint Je 



(lome I, p. xxm, lectmdc ao\e ii la natc 3 île la page xxn), qui, 
dani Bel Mimoirei, atCrlliue celle lie a la Martinièie. Cette notice 
biographique n'est d'ailleura, en grande partie, que celle de Crîma- 
reit, avec quelques emprunii Taiis à la Prefact da i68a (aiuibufe 
à Marcel*), et auiai des ajA/i'ionj suigneuscmenl indiquées par un 
ast^riaqne ; il convient sans Joule de tenir compte de ces dernières : 
Inulefois la confiance que le rédncleur anonyme paraïl avoir dan« 
le* assertions de Grimarcsl diminue un peu celle qu'en g^n^ral il 
pourrait lui-mSme mëritcr. 

I. P. 8g. Quelques pages aupaniTant, de Visi- Xasktt une pré- 
tendue Itltre airtsiie à Êlomire; en voici Un passage (p. 6l) : 
■ Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avnnt que de 
faire jouer votre Critique, que l'on vous avoit envoya un billet par 
lequel on vous menaçoit de coups de bVons si vous la jouira. Plu- 
sieurs perioune* ont Cru que cela Jloil T^rilable, et l'ont iti voir, 
croyant que vout y dépeigniez de certaines gens, à quoi vous n'a- 
viez jamais song^. s Mui& si de Vi«^ admet ici que Molî^e n'a pn> 
song^ à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages pins loin la reiigeance qu'on a tire'e de lui ? La haine .i 
li maladroite et si aveugle. 
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garçon tailleur du Bourgeois gentilhomme^ et en allant «jusqu'à 
Y Altesse, » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de Y indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s' était passé comme on le 
raconte. Il est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri- 
mande sévère faite au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations* : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est F extrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe est outragé par Molière dans t École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention'. Mais même dans le Panégyrique 

I. Voyez une longue et sayante note de M. Victor Foumel dans 
ses Contemporains de Molière^ tome I, p. 3ia. 

3. c Quoi? dit Zélinde (p. Z09-104), vous craignez d'attaquer un 
homme qui n'épargne pas le sexe ? et les auteurs, qu'Élomire joue 
sous le nom de Ljsidas, sont aussi lâches que les courtisans, qu'il 
joue sous le nom du marquis Turlupin. Ah ! que je ne suis pas si 
patiente ! U m'a voulu jouer par ce vers : 

Et femme qui compose en sait plus qa'il ne faat ; 

il aura dit Trai, et j'en sais plus qu'il ne faut pour me venger de 
lui. Je ne vous ressemblerai point, pacifiques poudres, courtisans 
annës de peignes et de canons, qui faites la cour à celui qui tous 
joue publiquement : une femme vous enseignera votre devoir. Quoi? 
s'attaquer au sexe : 

Et femme qai compose en sait plus qu'il ne faut ! 

quoi ? blâmer le sexe et l'esprit tout ensemble ! Sans doute quUI 
veut que nous soyons aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès; mais il ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité 
font faire des choses à de semblables bêtes, dont il n'y a que les 
personnes d'esprit qui se puissent défendre. » C'est précisément 
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de 1^ École des femmes^ relativement assez modëré, Robiiiet fait 

dire à Tun des personnages (p. 53} : « Je suis trop attaché à 
rintërêt des dames pour ne pas soutenir que cette École {des 
femmes] est une satire effiroyablement affilée contre toutes, 
qui mériteroit tant soit peu Tëpoussette, si l'on ëtoit moins 
débonnaire en France. » Si t École des femmes méritait IV- 
* poussette^ que dire de la Critique ^ dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

^ Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si le personnage de Ljrsidas , écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
im peu longuement : Zélinde^ comédie, ou la Véritable cri- 
tique de t École des femmes^ et la Critique de la Critique^, 

ce qa'a voulu prouver Molière, et le vers incriminé, qui s'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe^ mais seulement aux femmes savantes, 
est mis dans la bouche d'un personnage ridicule. Mais de Visé n^ 
regarde pas de si près. 

I . Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui va suivre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ces divers pamphlets, 
d'après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par dk Vmb), privilège du 

dernier février i66a, achevé d'imprimer du. . . 9 février iG63. 

Zélinde (par de Visi), privilège du i5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

Le Portrait du peintre^ ou la Contre "Critique de VÈ^ 
cole des femmes (par Bouhsault), privilège du 
3o octobre, achevé du 17 novembre. 

Le Panégyrique de V École des femmes^ ou Conver» 
sation comique sur les OEuvres de M. de Molière 
(par Robiset), privilège du 3o octobre, ache- 
vé du 3o novembre. 

Béponse à Plmpromptu de Persailles ou la Vengeance 
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C'est 11D pamphlet dialogue où il n'épargne pas à Molière les 
insinuations calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
l'homme, sur le comédien, sur l'auteur, et, dans sa fureur, 
s'embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu'il conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de prodiguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par t École des femmes. Si ce jeune auteur a 
toute rétourderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
un manège qui indique une précoce maturité ^ Zélinde est 

de* Marquis (par DS Visé), dans les Diversités ga- 
lantes^ piÎTilëge da z4 septembre, acbeyë du. . 7 décembre. 

V Impromptu de Vhéttl de Condé (par MoRTFLXuaT), 
pririlëge da i5 janvier, achève da 19 janvier 1664. 

La Guerre comique^ oa la Défense de V École des 
femmes (par Phiuppb db la, Croix), privilëge 
du i3 février, achève du 17 mars. 

Nous devons avertir le lecteur que nous donnons ici l'ordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimes, mais que le Portrait du 
peintre^ r Impromptu de V hôtel de Condé ^ et probablement la Ven» 
geanee des Marquis ^ avaient éxé représentes sur le théâtre de FHôtel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursault, le 
Portrait du peintre^ avait été jouée avant V Impromptu de Versailles^ 
mais imprimée seulement après. 

I . U fut de bonne heure très-protégé. — En parcourant le Registre 
de la Chambre syndicale des libraires (Bibliothèque nationale, Ma- 
nuscrits français, ii9 91 945), nous avons remarqué que toutes les 
pièces citées dans la note précédente, ont été présentées à Tenre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde, qui ne se trouvent 
pas mentionnées dans ce registre*. Est-ce afin d^arriver plus vite, que 
de Visé, ou son libraire, se dispensait de Tenregistrement ? Puisque 
nous parlons de ce registre, nous signalerons un fait assez curieux : 
c*est l'extrême difficulté que le secrétaire du syndicat des libraires 
chargé de l'enregistrement, parait éprouver toujours à écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de P École des femmes 



* L'enngittronent (mab sans sa date) est mentioané à la suite da privilège 
imprimé dm nouvelles nouvelles. 
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tme espèce de comédie, assez mal agencée et platement écrite. 
La scène se passe chei Ârgimont , marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denis, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de dëhiter sa mar- 
chandise i on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant ; il accepte : <■ Ce n'est pas, 
«Ut-il {p. 8 et 9), que je ne l'aie déjà vue plusieurs fois ; la pin- 
part des marchands de lame Salni-IiiKi-, .ijiiii.nt (m-i ki comé- 
die, et nous sommes quarante ou 1 liK|uiLijti; (]iii niions ordinai- 
rement aux premières représentât 11 mis de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de [lardculier, et 
qu'elles font grand bruit, nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge [l'xir nos fummes; car pour 
nous, nous nous contentons d'all(;r au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq m^itliandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d un procureur, n Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les pti'siumes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien oîi cliacun dit son mot 
sur l'École des femmes et la Crirn/ue, et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le nioiiis sévère appréciateur de 
Molière. Nous avons cite, dans les urjtes de ces dent pièces, les 
passages les plus caractéristiques , t'csl dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première luis [p. 35) ce qui va 6tre ré- 
pété dans les autres, savoir que << le sermon qu'Amolphc fait 
à Agnès, et que les dix maximis du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons <iue, dans .Molière, il y a au 
moins onze maximes, puisque Ajiiiès s'apprête à lire la on- 
zième, quand elle est interrompu- jiar Arnoiiihe; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que di\, sans doute jKiur y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 
■ commandements de l'Eglise*, Pious n'insisterons \ias davan- 

eM accordé au S' SfaulUre; plu* loi. 
Philippe de la Croix, la Gutrr* eon 
femmtt est attribuée »a F lU Ut K,.>!:ir^. ri •^.■•nWr- pr.iirrant que, 

pour un homme qni dcTait être au f 1 1 r . i . .. ,1. uniivelleJ, 

après >ix ou sept DuTTiges imprimé-. :■■ Sieur Jt 

la Moliire, ne devait pas ètn un auteur absolument încomia. 

I. Si l'on en croit le* friresParfaïci, bM. de Vi»i.... portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n*a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur l'œu- 
vre capitale du même de Visé : a Le H** G**^ (cest-à-dire 
Y Hermès^ le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 
rien*. » 

Boursault, qui a eu le « malheur d'être Tadversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Racine^, » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. Il n'avait 
fait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois), et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
douteux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout (^/t5 
l*£cole des femmes] cent défauts visibles*, » ressemble fort 
à de Visé , qui avait écrit : ce Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes*.» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles, pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por^ 

[en i663) l'habit ecclésiastique sans avoir dessein d'embrasser cet 
état. > {Histoire du Théâtre françois, tome IX, p. i88.) Ils disent 
dans on autre endroit (tome X, p. 174) qu'il avait obtenu quelques 
bénéfices. 

1. Tome I, p. i3a, det Ouvrages de P esprit, 46» 

9. M. Victor Fourne] , les Contemporains de Molière, tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-après la Critique, scène ti, p. 356. 

4. Voyez plus haut, p. 114. Dans Cimpromptu de Versailles, 
Molière semble même distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, dans la scène t (p. 419)9 ^ Mlle de Bbis : a Voilà M. Lysidas 
qui rient de nous avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
lesgrands comédiens vont jouer. MoLiiuiB. li est vrai, on me l'a voulu 
lire; et c'est un nommé Br.... Brou.... Brossant, qui l'a faite. Du 
CiouT. Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursault. 1 

MoLiiBB. m 9 
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irait du peintre ou la Contre^ritique de V École des femmes*^ 
et, pour bien montrer que le Lysidas de Molière c*est lui, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Li%idor^ auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un homme sans fard^ un homme 
d esprit^ lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
avaient cours, et dont l'auteur de Zélinde n'avait oublié au- 
cune. 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolphe : 

Outre qa*iiii satirique est un homme suspect, 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une yérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Pâme et jamais ne fait rtre; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui yeut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que tous puissiez dire, 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire. 
Et de quelque façon que le sens en soit pris. 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépris'. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage ; ce sont peut- 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé*. Nous 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leiu* place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent y 

1. M. y. Fournel l'a réimprimé dans le tome I, p. 117 et sui- 
vantes, de ses Contemporains de Molière, 

1. Molière. C'est a un de ses amis qu^on s'adresse ici. 

3. Scène vu, 

4. Voici les quatre premiers vers; ils pourront donner une idée 
du reste : 

Ma cousine t'habille, et je riens tous apprendre 
Qu'elle a bien du regret de toim tant lîdre attendre; 
Car de Totre présence elle aura du plaisir; 
Pour Tenir tous la dire elle a su me choisir. 
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trouver de piquant; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n'avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Versailles^, Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis^ où l'on prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine * ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où Ton prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Calotin^. L'au- 
teur, Clievalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte I""^, scène 11} 

Que, pour plaire aujourd'hui. 
Il faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

Tu sauras que lui-même en cette conjoncture 

Étoit présent alors que Ton fît sa peinture, 

De sorte que ce fut un charme sans ëgal, 

De voir et la copie et son original.... 

Ayant de notre peintre attaqué la vertu. 

Quelqu'un lui demanda : c Molière, qu'en dis-tu? » 

Lui, répondit d'abord de son ton agréable : 

c Admirable, morbleu ! du dernier admirable ; 

« Et je me trouve là tellement bien tiré, 

(( Qu'avant qu'il soit huit jours certes j'y répondrai*. 

Molière ne mit-il en effet que huit jours à improviser sa 

1. L'achevé d'imprimer est du 17 novembre i663; le privilège, 
du 3o octobre. Elle est dédiée à Son Altesse SérénissimeMgrleDnc. 

a. Voyez plus loin Cimpromptu de Versailles^ p. 4^49 ^^ note 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a du avoir lieu- à 
la fin de i663 ou au commencement de 1664. L'achevé d'im^i- 
mer est du 7 février i664- La pièce a été réimprimée dans la Colfec- 
tion moliéresque^ avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4- Acte !•', scène m. Chevalier fait un peu plus loin (même 
scène) une allusion à P Impromptu de Versailles : 

Ta Muras que, depuis, cet illiutre Molière 
Les a tous ajustés de la bonne manière, 
Et cet esprit, eu toi qui n*a rien que de haut, 
A sa tailler beaucoup de besogne à Boursaut. 

Boursaolt, en effet, comme on le voit par divers passages de T/m- 
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réponse 7 ce qni placerait la première représentation du Por- 
trait du peintre au commencement d'octobre i663. Nous n'y 
voyons rien d'impossible ; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est l'acharnement que vont mettre Montfleury et de Vis^ à 
soutenir que ce prétendu impromptu a élé fait à loisir , qu'il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloù' : 

LE lURQVM. C'cU.Ctmpromptu,., 
u uiBQn». De trois ans? — a. 

De troll uii, commeut diable*? 

D a jou^ cela vingt fois au boat des tables. 

Et l'on Bail dan* Parts que, faute d'un bon mot, 

De cela chez le» grands il payoît son écot. 

U lUABrjiris. 
Oui : des comédiens j'en ai su quelque chose, 
Maille reste.... 

Le reste est une farce en prose, 
Aussi TieiUe qu'Hérode. 

tS MABQI7U. 

Aussi l'on s'étonnoit 
Qu'on ouvrage si bon eût été si tôt &it' 

On voit ce que Montfleurv veut dire. La scène de ^Im- 
promptu de Fersailles OÙ Molière contrefait les comédiens de 
riIAtel de Bourgogne, pouvait bien, en effet, n'être pas lout.à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupani avec ses amis, 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu el le Ion des comédiens rivaui ; Boileau, dit-on, 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-m^me en ta 



promplu d€ r hôtel da Condé, avait CD d'abord l'intention de riposter; 
il y renonça, et fit bien. 

I . L'Impromptu de Chéttl de Cendi, scène m. — H a ^lë réim- 
prime par M. Victor Foumel, tome I, p. aSç et sulTute*. 



NOTICE. i3) 

[u^aence. Quant au reste, qui est ime farce vieille comme. 
Hérode, Honlfleury veut sans doate dire que MoUère, en 
{aîsant assister le public à une scène de répétition, eu mettant 
ainsi, non plus des personnages fictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Goagenot en i633, et Scudéry en i634 , dans 
deux pièces inlitulccs pgaiumcnt la Comédie des comédiens*. 
Mais c'était un rupjirochement qui? Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, daos f Impromptu (scène i™, 
p. îgî et 39/1) ; a Que o'avez-vous lait cette comédie des co- 
médiens, dont vnus nous avez parlij il y a longtemps } u Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des lomédîens , et l'Hdtel de 
Bourgogne devait représenter la sicinie en 1668, après avoir 
déclare l'idée usée en i663. Elle éuiii même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Rujiuond Poisson'. Eu outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une impruvisiiiion absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne iui-m.-me le plan de quelques- 
uns des di;veloi>pemenls de cette ciimi'die ; « J'avois songé une 
comédie où il y auroit ea un poËte, que j'aurois représenté 
moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de l'Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux? 

Mais une chose que Mohère tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution, c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois*. 

1. Voyei l'analyBe de cet deux piècei dani VH'utùirt du Théâtre 
franfois d« frèrei Parfaicl, tome V, p. aa et yi. 

a. Od peut lire daai /w Contempcraiaj de Molière de H. Founiel 
(tomel, p. 4191 etc.) cette comédie, intitula le Poète iatqae^ oùHau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en peraoïina lou leun vraii Domi. 

3. Deiu foùdansla première ic^e (p. Sgi-Sg* etp.3g3),uDeroi( 
dam la icina u (p. 406). C'eit auui ce que Philippe de la Croix, dans 
on petit ouTrage faTorable A Molière, dont non* parleron* plos loin. 



i34 L'ECOLE DES FEMMES. 

Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se fût risqué à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li- 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
par Mlle Réjart : « Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce , 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui t Impromptu^ à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
i665), et que les ministres, Golbert et le Tellier, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux^. 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque où l'on 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, à d'odieuses dénonciations. 11 n'est pas néces- 
saire , pour se placer au point de vue véritable , d'avcnr lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre ^ suffirait pour 
justifier cette sortie contre Roursault. 

Molière, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
l'un des personnages de V Impromptu de Fersailles : « Cest un 
nommé Rr... Rrou... Rrossaut qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints {se* aiver^ 
saires) qu'après qu'ils l'ont joué sur leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'auroit point d'autre raison pour s'en défen- 
dre, on ne poorroit pas le blâmer. Mais sais-tu pas qu'il j a tra- 
vaillé par Tordre de Sa Majesté? » {La Guerre comique, p. 47 •) 

I. VojeE plus loin la liste des représentations dans la Notice de 
PimpromptUy p. 376-377. 



NOTICE. i35 

rëpond on antre, qui joue le personnage du poète, elle est affi- 
chée sous le nom de Boursault. Mais, à vous dire le secret^ 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit 
concevoir une assez haute attente. Gomme tous les auteurs et 
tons les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms ; il lui auroit été 
trop glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation^. » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne l'honorerait qu en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait^ii pas les rancunes d'auteurs beaucoup plus célè* 
bres que lui? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
douter^. 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre (École des 
femmes^ on nommait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de sa Sophonisbe^; il était, 

I . V Impromptu^ scène y, p. 4^0 et 4> i • Noos ferons remarquer que 
Molière, dans ce passage, a dû parler an Portrait du peintre comme 
s'il nVtait pas encore représenté, puisque les comédiens sont censés 
ici faire la répétition d'une pièce composée antérieurement. 

a. Et c'est ce qu'indique auMi très-nettement le seul de ces di- 
vers ouTrages qui soit favorable à Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, on y re- 
marque qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objection qu'un des interlocuteurs fasse a cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : a Db la Raucvhs.... Ceux qu'on 
soupçonne d'avoir mb la main à cette petite comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? AxciDoa.... 
Quoi? vous voulez qu'ils mettent encore au monde un poète co- 
BÛqne? Que seroit-ce, s'il y en avoit deux? » (P. 91.) 

3. Représentée avant le 10 janvier i663. 
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en «ffet, arrive à une période de d^deace, sennble pour tous, 
excepte pour lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
garda, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouToir 
renoncer k ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom* 
phes, et où il ne devait plus guère recueillir que des mortifica- 
tions, il s'y voyait rempbcé, dans la faveur du public, par un 
génie si différent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 

la valeur. C'est pr(}cisemeiil quand on .'i écrit le Cid et Pi>fyeuae, 
c'est'-ù-dire fuit de l'admirution un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des pruportioas idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un ci^rt^in malaise devant 
des peintures d'un gem'etout opposé. On ne manquLi pas alors 
d'attribuer à des sentiments de Jalousie un manque de sympa- 
thie qu'explique beaucoup plus simplemi?nt la nature mSme du 
geuie cornélien. 11 est d'ailleurs peimis de supposer, sans faire 
injure an noble poète, qu'il s'ct;iît senti atteint dans son amitié 
fraternelle par i'épigramme dirigée contre Corneille de l'isle, 
et c'est ce que d'Aubignac ne manqua pas de rappeler , en s'a- 
dressant au grand Corneille : n L'auteur de C École des femmes 
(je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur, dis-je, de 
cette pièce , fait contei' à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré, se fit appeler 
M. de l'isle, que l'on dit être le nom de votre petit frère'. » 



I. ^aatr^me disiertatioa concernant la poëme Jraniali^iie, i663, 
p. ti5 (voyez ci-après, p. 171 et note 1), Plus bas (p. 1 tg et no) : 
Le pofite qui fait profession, dit d'Aubignac, de fournir le ihéùtre 
et d'entretenir, durant loule sa rie, 1b satisraction des boni^coïs, 
ne peut soufFrir de compagoon. H 7 ■ lougtemps qu'Aristophane 
l'a dit, il se ronge de chagrin quand un seul poEme occupe Paris 
durant plusieurs mois, et CÈcaU des marit et celle du femmci sont 
les trophées de Miltiade qui empêchent Tbémîstucle de dormir. Non* 
en aTons su quelque chose, et les vers que M. des Pr^ui a fait* sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en out assez appris. » Gii^ret, 
dans un petit ouvrage qui parait oïoir été écrit vers lôfig, prétend 
que ce fut cette vngue de la comédie Dourelte qui délermina Coi^ 
neillc à ne plus écrire : • C'est pour cela que M. Corneille s'est 
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-n revient encore, on peu pins loin, sur le chsgrin que can- 
sait à Corneille la réussite de [École des femmes. L'animosité 
de l'irascible abbé contre le grand poète ète beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
siana, très-favorable U Coi-neilte, dit la rnSme chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
vmr le public abandonner lu muse tragique pour la comédie 
nouvelle, mais à une caui>e moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre particulier, la comé- 
die, où Corneille « n'a pas si biitn réussi, dit le Segraisiana : 
il y a toujours quelques scènes trop sérieuses; celles de Mo- 
lière ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en nvoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner; mais il avoit tort'. » 

Il est diriicile de croire cc|>cadant qoe l' auteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurreoce nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans*, et l'on doit 
|)cnser que l'irritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
une cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- 
neille à son égard, et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en 
c^t. Corneille pouvait-il jtrendre ee passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au nuiriie. fort tiisi, selon lui, « de se 
gnînder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
bme, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux*? u Ce 

iosentiblement relire du tli^àlre. n {La PromenaiU Je Saiat-Cload, à 
la suite des itémoira de Brufi, lame II, p. ii3.) Nous croj-ons 
qu'en i66g les premiers luccès de Racine sTaient conlriba^ bean- 
conp plm que ceux de Molière à celte reiraiie qui d'ailleort ne fat 
pa* d^finitiTe. Hais on Toil du mains ici que des geni beaucoup 
moins paiaionnéi qae l'abbé d'Aubîgnac loupçoaDaient Corneille 
de n'avoir pai tu Mm* chagrin le triomphe d'un g^îe lî diffàent 

I. SegraiiiaHa (1711 : Tojez notre tome II, p. 16, note i),p. m. 
s. La dernière comédie de Corneille, la Suit4 du Mtniear, eit 
de 1643. 

3. Scène vi, p 3Si. 
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qu'il y a d'excessif, d*injuste n^ême dans cette appréciation, 
comme aussi l'allusion qu'il fait un peu plus haut à la « solitude 
effroyable que Ton voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s'obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations S et qu'enfin, Tannée suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus afQigeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Théhaxde^ dont il passa même 
pour avoir donné le plan'. Enfin quand, dans t Impromptu^ 
il montre <c les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de l'École des femmes*^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdre ^ si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
Jttila (1667), puis Tite et Bérénice (1670). Les deux poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en est pas moins certain 
que leur brouille, à Toccasion de t École des femmes^ n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que MoUère ressentit au sujet du Portrait du 
peintre^ ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles à Molière, et dont les auteurs, il faut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien difficile à sou- 



I. Les frères Parfaict| tome IX, p. io5. 

a. C'est du moins ce que dit la Grange-Chancel dans la préface 
de ses OEu»res (i735), p. xxxnn; et il prétend tenir ce fait de 
quelques a amis particuliers de M. Racine i. Mais Yoyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine^ p. 870 et suivantes. 

3. Scène t, p. 438. 



tenir, Ml ne trouve rien de passable et qo'on puisse citer que 
dans la pièce de MontHeurj', t Impromptu de l'Aâtel de Coridé. 

A qui Tenge aon père, il n'eit rien d'ûmpotsible : 
Hontfieury fils avait à venger Montâeury père et tout l'HÔ- 

lel de Bourgogne, bafoué dans r Impromptu de Versailles, 
menacé dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le Gt nvec 
plus d'esprit et de mesure (jue ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien, et 
s'abstcnant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Moot- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de l'Impromptu à Versailles, le 14 oc- 
tobre; U pièce de Molière, pour produire tout son elFet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance; et, à moins que Mnntlleury n'nit 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit p:i« [Murquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, une seule audition n'auruit 
pas sufli pour n»MtJ-i? dans les ciNUitins (|iic Miintllrnry fait <le 
la pièce de MoIh-it', 1 i ',1. iiiihIi- i > \ < pri i-i-ht] ■ju'nu )■ re- 
manpie. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre). Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor Fournel'. Hais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 
sollidla un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
i5 janvier 1664. 

I. têt Conlempora'mt it SfotUrt, tome I, p. 116. On trouverait 
dans rimpromplu de Fhâtel de ConJé, en le »uppo«aiit imprimé tel 
qg'il arait ité joaf, deux paMages diOiciles à concilier aTcc cette 
rapidili! extraordinaire. On y parle («cène u) de la pièce de Bour' 
Mult comme dé'jli mite en Tente chei les libraires; or l'achevé 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu ttre 
mile en venlt que ter* la lin du mois. Dam un autre passage 
(ici'^ne m), .Miniifl'iirj prétend qu'aucun des libraires dn Palais 
ne veut se charger de publier rimpromplu de feriaillet. Molière ne 
•ongeait point i le faire imprimer; mais, pour q<]e cette assertioii 
edi quelque Traiaemblance, il fallait que as pièce eût eu déji nn 
certain nombre de représentations. 



i4o L'ÉCOLE DES FEMMES.' 

On s'est deoiandë pourquoi ce titre : l'Impromptu de t hôtel 
de Candé. On a remarque que le duc d'Enghien paraît avoir 
été beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condë, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dëdicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre, ce La pièce de 
Montfleury, dit M. Victor Foumel^, a probablement ëtë jouée 
d'abord à Thôtel de Gondë, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
U opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange ^ on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de V École des femmes et de Vlm-- 
promptu de Fersailles à l'hôtel de Condë, le 1 1 novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-il profite de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encourage alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière À répondre à Boursault ? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait ^. 

Il y a dans V Impromptu de t hôtel de Condë un certain art 
de composition ; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonisbe, Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en ofire plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulez-vous donc. Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui, 
De lui, de cet auteur burlesque d*aujourdMini, 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 

I. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. 239. 

a. Mémoires y tome VII, p. 287-389 (édition de 1873}. 
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Fait un portrait uaïf de chaque ridicule; 

De ce fléau' dei coctu, de ce boanbu du (empi, 

De ce hëros de farce acharne sur le> gens. 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si saTinte, 

Qu'il paroît tout semblable à ceux qu'il représente*. 

A pari l'iDsiDualiun maligne qu'on croît entrevoir dans ce 
dernier trait, I.1 pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme coniPtlien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent ctti?s sur ses défauts dans tes rOIes tragiques. Cel 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis^ et un de ses 
amis, Alcidon, lui rcplirgiie ironiquement : 

Il est vrai qu'il rtfcicc avecque beaucoup d'art, 
Témoin dedans Pompée alors qu'il fait César *. 
Madame, btci-toub vu, dans ces tapisseries, 

Ces hi=ros de romnns ? 

LA lUBQtnSE. 

Oui, 



E est fait tout de mime : il Tient le nez an Tenl, 
Les pieds en parenthèse, et l'épaule en avant. 

Sa perrnque, qui suit le côi^ qu'il avance. 

Plus pleine 6e laurier qu'un jambon de Majence, 

1. J'faaif, (ans accent et neformant qu'une ajlUbe.Vojei le Ce^i- 
qat dt Malherbe. M. Lillri^ nous apprend que la prononciatiDn fiaii 
s'est conservée dans le Berrj- et à Genève. 

s. Scène :i. 

3. L'nutPur dp la l'engFanei det Marquis (scène 11) reproche aigre- 
ment ■ Molière d'nïuir dit qu'il a élé voir récemment a l'Hôtel de 
Bourgogne, dans le Cul, iiii acteur qui ne l'a point joné depuis 
plus de >i\ ani. D'abord Molière ne dit nullement cela (vo^ez plus 
loin, U iiu de la note l de lu page BgS) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici clie/ .^Iimiileury une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait joué le rôle de Ciiar depuis 
i6Sg. S'il y avait iii ridicule, au moins ne s'étail-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous truiivions l'Indication dans le Rcgulre Je la 
Grange, depuis le commencement de 1660, sont : Nieomède, U 
Menteur, BéracUiu, Ctnaa, et surtout Sertoriiu, 
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Les mains sur les côt^s d*an air peu négligé, 
La tête sur le dos comme un mulet charge, 
Les jeux fort égares, puis d^itant ses rôles, 
D*an hoquet étemel sépare ses paroles *. 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature ; mais il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans t École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les grimaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
dent sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
, survivance de Scareunouche^ et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la F engeance des 
Marquis^, représentée probablement un peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Yilliers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement, et sur certain cha^ 
pitre,,,. Etait-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'un libelle trop cité (ait 
remonter en effet à cette date ' ? Sans accorder la moindre con- 



I . Scène iii. 

1. De Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre Cp. 8i), prie 
celui auquel il envoie cette pièce « de la regarder comme un ou- 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n*en dois pas être cm 
sur ma parole; mais j'ai de sûrs moyens pour tous persuader de 
cette vérité, et je ne doute point que tous n*ajoutiez foi aux per- 
sonnes a qui je la lus deux jours après la première représenution 
de rimprompiu de Fersailles^ puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit, n 

3. La Fameuse comédienne ou Histoire de la Guérin, 1688, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de Mlle [Molière quelques mois 
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fiance à ce dernier livre, on y trouye an moins la preuve que 
la m^isance ou la calomnie commençaient déjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la F engeance des Marquis ^ après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre^ 
l'auteur ajoute (scène m) : « Il a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre ; j y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro* 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en a voit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à Tégard de celui qui les a 
ofiensés, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Ârnolphe, que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Clàrigb^ qui a reboncé à voir la comédie, dès l'âge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à ^Impromptu 
de FersailleSj et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
« J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Oephisb. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Clabice. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

C'est aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Qarice si dé- 
avant la première représentation de la Princesse d^Élide^ qui eut lieu 
le 7 mai 1664 : rojea la rëimpreMion de M. Jules BonnaMiet , 1870, 
p. 10. 
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vote et sisérère, un couplet ordurier*. On aurait quelque honte 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables pour leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de.l'École des femmes. 

La lutte continua ailleurs ; mais Molière ne d.iigna plus s'y 
mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitule le Pa- 
négyrique de VEcole des femmes, duat l'achevé d'iiuprimer est 
du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet', 

I. Ce qu'il ^ a de plus curieux, c'est que <}<! Viu<, en publiant 
plus tard U Vengeance det Uarquii, n'oublie pu* de «'auurcr la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille. On Jît dans une nrile Au lecteur 
qui luil ta pièce : u Bien que dans la Vengeance des Marquh, Philipîn 
chante la chanson de la Coquille, nt t'imagine pas que je l'aie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce l'Luit faite a*an[ qu'on \'y 
chsntit, et Mesùeurs de l'Hâiel avouent que c'est moi qui leur ai 
fait dire. J'aioia, en ce temps, résolu de l'âler; mais l'on m'en a em- 
pêché àcausedelapensrfequisuit, pour laquelle je l'j bïoîs mise". • 
(P. l5S des Divertîtes galantes.') Comment Unurwuh aTail-11 laissé 
chanter ce couplet dans son Portrait du peintre/ Comment Vj arait- 
il amené ? Nous n'avons donc pas sa pit-cc (oui à fait telle qu'il 
l'avait faite; elle a gagne un peu â celte suppression, car Ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le Tameuit le tant 
reproché à Molière dans la même pièce. 

1. C'est ce que nous apprend le Registre de In cliambre a^di' 
cale des libraires (le iH novembre i663) : a Cejoiu^'liui le s'Ni- 
colai Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire 4 Paris, noua 
n présenté le privilège obtenu de Sa Majesté pnr Charles de Sercj, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux piiïces de ihéâ^ 
tre : l'une intitulc'e te Porirait du Peintre, compnaêc par le a'' Bour- 
sault, et l'autre le Panégyrique de CÉcalr des femmei, pur le s' Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et doté du 30" octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se manirn plus lard trèi- 
favorable à Molière, on pourrait douter que ce soit bien te nii'me 
que l'auleiu- du Panégyrique. Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien BeauchàlCHU, mise eu aposlille A la fin de *■ Lttiré tu rert à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

DDplM tu celle que 
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sans doute celui qui Gt plus tard une gazette rimëe , à l'imi- 
tation de Loret. Il est assez difEcile de voir quelle est l'o- 
pinion de l'auteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro- 
noncer contre le Forerait du peintre. Tout en faisant plaider 
le ix>ur et le contre par les différents interlocuteurs, il fait 
dire à l'un d'eux, Ghrysolite, qui paraît représenter les opi- 
nions de l'auteur : ce Je suis étonné comment l'on peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait des gens qui se 
soient donné la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderob volontiers si ce qu'ils ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderois 
pareillement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Mais lais- 
sez faire, Élimore *■ ajustera ces faiseui*s de portraits du peintre, 
et il ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec un peu plus de rapport, et faii*e l'un des beaux 
morceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance^. » C'était annoncer C Impromptu de Ver- 
sailles^ déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour), quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor 
Fouinel', ce si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d'élimore finissent par se ranger contre lui, c'est uni- 
quement, comme au reste l'explique l'auteur, par complai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurs 
bonnes grâces. » D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
modéré. 



était peu bienveiHaat pour Molière; elle contient cette allusion à 
la scène de V Impromptu où il était question de Beauchàtean [p. 400) : 

Cest en Tain qae Moliêrs (sic) tiche à jouer «on rdie : 

Il iroit longtemps à l'école 
ÀTant qoe d'égaler an tel original. 

I . Chrjsolite appelle ainsi Molière, tandis que les autres person- 
nages du dialogue s'obstinent à le désigner sous le nom de Zoîle. 
a. Pages 57 et 58. 
3. Les Contemporains de Molière^ tome I, p. loo. 

MouiuK. lu 10 
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Nous n'en dirons pas autant de la Lettre sur les affaires du 
lAéâire, publiée par de Visé dans ses Diversités galaniei ', plus 
d'un an après la première reprësentatioD de l'École des fem- 
mes; il revient encore sur cette pièce jouëe depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles noueelUt. Comme ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que l'on avait lancées 
contre le chef-^'ceuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier ; 

a. Si l'on court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
que l'on y trouve toujours quelque cbo&e qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et mSme hors Je la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent à 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans l'École des femmes, où les grimaces 
d'Aruolphe, le visage d'Alain, et la judicieuse scène du iVn- 
taire ont fait rire bien des gens; et sur le rL'cit que l'on en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; muis Élomiie ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé l'École îles 
femmes comme un chef-d'œuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux i^ui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que l'on dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Élomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique, pour em|>ècher les autres 

I. I Lu Diveriilit galanta, conteuaat Iti Soîriti Jtt Juhergu, 
nouvelle comique ; Kèponte à P Impromptu de yeria'Ulu ou la Tai~ 
ponce da Sfarjuii; VÂpothicairt de qualité, nouvelle galante et ré- 
ritable; Lellrt lur lei effairei da ihtdlre, à Paris, chez Claude Bar- 
bin, .... 1664. » It j a deux pagioatioiu : la première pour les 
Soiréet et la Héporuc à {Impromptu, U seconde pour C Apothicaire et 
la Lettre tar lei affiûrti da tlUàlre. La dédicace à Mgr U due de GuUe 
eit liguée de l'iDitiale D. La nouielle galante intitula FApothicaire 
de qualité mlHrait poxir donner une «ingulîère id^e de la dâicalesM 
d'un auteur dont la ■atceptibilité est ai orobrageuie quand il s'agit 
de Molière. 
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d'j travailler, ce qui fut cause que je fis ensuite ma Zélinde^ 
voyant qu'il avoit agi en père, et qu il avoit eu trop d'induN 
gence pour ses enfants. Il dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons 
peu qui ressemblent à Amolphe : c'est pourquoi il se devroit 
donner encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination ; mais comme elle ne lui peut représenter des hé* 
ros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce qui les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de différence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
l'emporter sur les sérieuses*. » 

Ce sont là encore, si l'on veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa Vengeance des 
Marquis^ insinue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, offense le Roi lui-même : 

a Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eux. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
toute la noblesse, et rendre méprisables, non-seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui Ton devroit avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
d'Élomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la cour 
et qu'il n'épargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plus considérable que celui de son trône, il ne 
s'aperçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

!• Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 89-91. Suit une comparai- 
son entre le mérite des pièces sérieuses, comme celles de Corneille, 
et les comédies de Molière, où se voit clairement Tintention de 
les exciter l'un contre l'autre. Selon de Visé, c le premier est plus 
qu'un Dieu, et le second est auprès de lui moins qu'un homme 

(P- 94). » 
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compagne des gens qu'il veut rendre ridicules, que ce sont 
«ux qui forment sa cour, que c*e3t avec eux qu'il se dÏTertit, 
que c'est avec eus qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
qu'il donne de b terreur à ses ennemis. C'est pourquoi Élomire 
devroit plutât travailler à nous faire voir qu'ils sont tous des 
hëros, puisque le Prince est toujours au milieu d'eux, et qu'il 
«n est comme le chef, que de nous en faire voir des portraits 
ridicules. Il ne suffit |>as àt y.irJ'.r- !-.■ iisji.aI que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épurgner ceux 
qui ont le glorieux avantage Ji; l'approcher, et ne pas jouer 
ceux qu'il lionore d'une estime jiarticulière. Je tremble pour 
cet auteur, lorsque je lui entends dire, en plein tliédtre, que 
ces illustres doivent k la comcdic prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et l'ornement de l'Etat! avoir tant 
de mépris pour des personnes ijni ont t^nt de fois, et si géné- 
reusement, exposé leur vie jniiiilii gloire de leur prince' !...d 

Il faut convenir que MdIIi n- eut beaucoup à |>arduDner à 
de Visé quand plus tard il •jiniscntit à jouer ses pièces sur 
son théâtre : il montra en cette occasion un oubli des in- 
jures que ses ennemis de toutes sortes auraient bien fait 
d'imiter. 

Le dernier mot, dans c:;:ttL' polémique, n'appartint pas 
toutefois aux ennemis du gi.irid po6te; le seul écrit dont il 
nous reste à parler est le s. ni :aissi où l'auteur prenne fran- 
chement le parti de MolicjL . Philippe de la Croix, qu'on 



I, lellre tur les affairt$ du théà'r<-, p. 83-86. 

3. La Guerre comiqvt ou la Déj<nàe dr n-.roU ilei ftmmti, par !*■ 
•leur de la Croix, à Paris, chei Pipirr Blr-nfnil, 1^64. C'ett Jp Ft- 
^itr* de 11 chambre ayndicile des iiluiiires qui nou» apprend que le 
pTt'iiom de l'auteur était P/ùlip/ir .■ l'iu'^cripliiiii de son nom Sbt ce 
regÏHre oFliciel fait sans doute Milr que ce n'était pal un pseudo- 
nyme. Quel était ce Philippe iL- l.i Lr»i\ f Nous n'en lavoiu rica. 
Ce qui semble prouver que ce ii'i'i,ill pat un écrivain de profeuion, 
c'ett qu'il parait qu'eu faisant 1 jjugistrer ion privilège, il ne s'éait 
pas encore aiiuré d'un llbrairi'. O-t, conirp l'utoge le ploi ordi- 
Diire, lui, et non le libraire, qui li- liiil enregistrer, et le registre des 
libraires ajoute, comme il le fuii ijii.iiiii il s'.igît d'un écrivain qui n'a 
pai encore d'éditeur : i Regitiii'' ,> t'uncliiioti que les exemplairci 
-dudit liTre ne se pourront disLj il>bii:T que i>nr Ic5 llbrairec, et. non 
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ne connaft pas d'ailleurs, a rësumë les débafs dans un dialogue 
où, devant Apollon et les Muses, constitues en tribunal, les 
ennemis de Molière, marquis, jaloux, auteurs et comédiens, 
viennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, en vers de 
huit syllabes qui ne sont guère plus forts que ceux de Loret» 
mais qui ont au moins le mërite d'être une décision formelle 
en faveur de t École des femmes. La prose de Philippe de la 
Croix vaut mieux que ses vers : elle est d'un homme d'esprit 
et de sens et qui a eu le mérite rare de se mettre du bon côté» 

Parmi les acteurs qui ont joue à l'origine dans C École des 
femmes^ on peut citer, outre Molière dans le rôle à'Jrnolphe^ 
Mlle de Brie dans celui ^ Agnès. Elle garda toujours ce rôle 
jusqu'à sa retraite, qui eut lieu à Pâques de l'année i685. Les 
frères Parfaict donnent la note suivante extraite des manu- 
scrits de M. de Tralage : « Quelques années avant sa retraite du 
théâtre, ses camarades l'engagèrent à céder son rôle d'Agnès 
à Mlle du Croisy, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jouer, tout le parterre demanda si hautement Mlle de Brie,, 
qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea dé- 
jouer dans son habit de ville ; on peut juger des acclamations 
qu'elle reçut; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante et 
cinq ans * . » 



autrement. » Les frères Parfaict citent â propos de du Croisy et de 
BfUe de la Gnnge deux « notes de M. de la Croix, b dont la rédaction 
semblerait indiquer que Pauteur de ces notes a connu ces deux comé- 
diens (voyez V Histoire du Théâtre français ^ tome XIII, p. 994 et 199). 
Serait-ce ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664, 
prenait ainsi le parti de Molière ? Était-ce, comme M. de Tralage, 
dont les notes manuscrites sont si souvent citées par les mêmes au- 
teurs, quelqae amateur du théâtre, comme il y en avait tant alors? 
Il paraît qu'il avait entrepris une suite du Roman comique. On lit dans 
on aTis du Libraire au lecteur^ qui est placé à la fin de la Guerre co^ 
wdque : a Je vous avertis que M. de la Croix est prêt de mettre sous 
la presse une troisième parde du Roman comique que M. Scairon a 
commencé si galamment. Vous jugerez par son coup d'essai, si Ton 
peut s'en promettre quelque chose de divertissant. » 
I. Bittoire du Théâtre franfois, tome XII, p. 47a 
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Les trois rôles à^EoToce^ à* Alain et de Georgetu étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brécourt et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient créés ^. Bré- 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première représentation, à Pâques 1664, 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la réu- 
nion; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (estait le n<Hn que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le célèbre acteur que dix 
ans plus tard], elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thwillière^ à la date des 29 juin i663, i*' et 6 juillet, nous 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer* : 

* Damoiselles. 

Aghès, . *. 

Gbobgbitb, la Grange. 

I. Voici la composition de la troupe, d'après le Registre de la 
Grange^ à Pâques 166 a : 

c MM. de la Thorillière % Mlles Béjart, 

Brëcourt*, de Brie, 

Béjart, Molière, 

du Parc, du Parc, 

Lespj, du Croisj, 

de Brie, Herré. 
du Croisj, 
de la Grange. 

En tout quinze parts. 
* Entrèrent dans la troape et étoient auparavant au Marais. 9 

a. Bibliothèque nationale. Manuscrits français, n» s5o9, Réper^ 
toire des comédies qui se peuvent jouer (À la cour). 

3. Le nom de l'actrice est omis. On vient de voir que c*est au 
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Hommes. 

HoBACE, la Grange, « 

Arholphb, Rosimont, 

Alaih, Brécourt, 

CHBTaALDB, »... Guërin, 

EiraxQUB père, Beauval, 

OaoBTB père, Hubert. 

Voici la distribution de V École des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

EiT i835. ÂujouBD*Bin. 

Abnolphb, ProTost, BIM. Got, 

Chbtsaldb, Saint-Aulaire, Thiron, 

HoBACB, Menjaud, Delaunay, 

Obobib, Dumilâtre, Martel, 

Ebbiqub, Arsène, Tronchet, 

A1.AIB, ■ Dallly» Coquelin cadet, 

NoTiOBB, Faure. Kime. 

Agbbs, Mmes Menjaud, Mmes Reichemberg, 

Gbobgbttb, Dupont. Dinah-Félix. 

Nous avons dit^ qu'après la mort' de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L* École 
des femmeSy cause première de cette lutte achamëe entre les 
deux théâtres rivaux, fut du nombre de celles dont la troupe 
royale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure galant (volume d'octobre 
1677, p. aoa], qne THôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour, r École des femmes^ ainsi que 
1^ Avare et le Misanthrope. 

Dans la Notice sur t École des femmes^ p. 1 70, Anger dit : 
« On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier. » Peut-être en eût*il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Auger a pris 
ce fait : ce n'est pas, en tout cas, dans \ts Mémoires de Lekain. 

eommencement de cette année qne Mlle de Brie arait quitté le 
théitre, et peut-être aucune actrice n'étalt-elle encore en poMet* 
non définitive du rôle qu'elle ayait si bien joué. 
I. Tome I, p. 54». 
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Voici l'indication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conservé à la Bibliothèque nationale* : «'[Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. Il faut une chaise, une bourse et des jetons. 
Au 3* [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s'épuiser le premier succès de t École des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le Re- 
gistre syndical y à la date du 1 7 mars 1 663 : « Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
V École des femmes ^ composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
i663. » 

La première édition de t École des femmes porte la date de 
i663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privilège, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 
qui y fait participer les sieurs Sercy, Joly, BiUaine, Loyson, 
Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 

l'escole 

DBS 

FEMMES 

COMEUÏE. 

PAR I. B. P. MOLIÈRE. 

A PARIS, 

chez LOVIS BILAIIVB, au second pilier 

de la grand' Salle da Palais, à la Palme, 

et au Grand César. 

M. DC. LXIII. 
An/sc Prittilege du Boi. 

C'est un in- 1 a composé de 6 feuillets et de 93 pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victor Foumel (tome I, 
p. a46, note i), est précédée d'une estampe, reproduite daas 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Amolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

1. Manoflcrits français, n^ s433o. * 
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Noos ayons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant 95 pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que l'édition originale que 
nous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons i663*, a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion qae celle-ci a réparée de son mieux par un carton placé 
entre les pages 74 et 75*. Quelques variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i663^ n'est qu'une contrefaçon, à en juger par la 
nature du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
différences entre elle et les deux autres éditions datées de 
i663 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de i663 et des recueils- 
dont nous nous occupons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in-ia, qui 
est à la bibliothèque de l'Université. 

D'après V Histoire du théâtre de Dibdin (tome IV, p. i4i), 
V École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Salomon^ par Caryl. 

I. Voyez ci-après, acte Y, scène n, la note du vers 1371. Ce 
carton répète la signature D et les chiffres des deux pages qull 
suit, 73 et 74. 
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SOMMAIRE 

DE r ÉCOLE DES FEMMES , PAR VOLTAIRE. 

Le théâtre de Molière, qui arait donné naissance à la bonne co- 
médie, fut abandonné, la moitié de l'année 1661 et toute Tannée 
1661, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour d'un fameux pantomime ita- 
lien, connu sous le nom de Scaramouche '. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans résenre à ces farces monstrueuses se ren- 
dirent difficiles pour V École des femmes^ pièce d'un genre tout nou- 
Teau, laquelle, quoique toute en récits, est ménagée arec tant d'art, 
que tout parait être en action*. Elle fut très-suivie et très-critiqnée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Pièce qu'en plofienn lieox on fronde, 
Biais où ponrtant ta tant de monde, 
Que jamiifl rajet importint 
Pour le Toir n'en attira tant. 

Elle passe pour être inférieure en tout à PÊcoU des maris ^ et 
surtout dans le dénoûment, qui est aussi postiche dans rÉcoU des 
femmes qu^il est bien amené dans t École des maris. On se révolta 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva le eorbiUon^ la tarte à la crime, les enfants 
faits par Poreille, Mais aussi les connaisseurs admirèrent avec quelle 

I. Le snocèt de VÉeoU des maris en ifiÔi, et celai des Fâeheax en 1661 
et i66a, prontent combien cette assertion est ineucte. 

a. Lessing, résumant on article de sa Dramaturgie de Hambourg (3 no- 
vembre 1767), a ainsi retoomé ce jogement de Yoltaire : « Je croirais poovoir 
dire pins jostement de tÉcole des femmes qa*eUe est tonte en aellon^ quoique 
tout n*f parusse être qu'en réeitk » 
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adresse Molière arait su attacher et plaire pendant cinq actes par 
la seole confidence d'Horace au Tieillard, et par de simples récits. 
U semblait qu'un sujet ainsi traité ne dût fournir qu'un acte ; mais 
c'est le caractère du vrai génie de répandre sa fécondité sur un 
sujet stérile, et de varier ce qui semble uniforme. On peut dire en 
passant que c'est là le grand art des tragédies de l'admirable Racine. 
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A MADAME'. 

Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre ; et je me trouve si peu fait 
au style d'épître dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qUi seroit en ma place 
trouveroit d*abord cent belles choses à dire de Votre 
Altesse Royale, sur le titre ^ de v école des femmes, et 
Toffire qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madame, je 
vous avoue mon foible'. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire* pour 
vous louer. La matière, Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et qualités sur qualités. Vous 
en avez. Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du côté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

I. Henriette- Anne d'Angleterre, £gëe alors (mars i663) d*un peu 
moins de dix-neuf ans, depuis deux ans femme de Monsieur, duc 
d'Orlëans, protecteur de la troupe de Molière (yojex an tome II, 
p. 354i °ote i). -^ Cette ëpître dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 8a, 1734.) 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisance, {Note nTAttger.) 

4. Comme il faut faire. (i68a, 1734.) 
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Vous en avez du côté de Tàme, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont Fhonneur 
d'approcher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
de charmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez ; cette bonté toute obli- 
geante, cette affabilité généreuse que vous faites paroî- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je suis, et dont je sens fort bien que 
je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
fois. Madame, je ne sai^ point le biais de faire entrer ici 
des vérités si éclatantes ; et ce sont choses, à mon avis, 
et d'une trop vaste étendue, et d'un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épi tre, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré. Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m'est possible, que je suis. 

De Votre Altesse Royale, 

Madame % 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. Molière*. 



I. Que je saU, Madame, db Votjblb Altbssb Rotais. (i68a, 

1734.) 

s. Les éditions de 1666, 78, 74, 83, 1784 ont ici Mouère, sans 
initialet antécédentes. 



« 
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PRÉFACE. 

Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai *. L'idée de ce 
dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir;- et d'abord une personne de qualité, 
dont l'esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m' aimer*, trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même ; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra toute raffaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

I. L'acheTë d'imprimer de P École des femmes est, comme nous 
rayons dit, du 17 mars i663. La c dissertation en dialogue > dont 
parle ici Molière, c^est-à-dire la Critique de l'École des femmes^ ne 
fut représentée que le i^^ juin suirant. 

1. Voyez ci-dessus, la Notice^ p. lao-ias. 
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* 

et plas spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m'accusât d'abord * d'avoir mendié * les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans la Critique^ en cas que je me résolve à la faire pa- 
roître. S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens ' ; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive de même *. 

I. Û* abord ^ aussitôt, sens fréquent de cette expression au dix- 
septième siècle. 

a. On ne m'accusât d*ayoir mendié. (1734.) 

3. Du mécontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 
liumeur de certaines gens difficiles à satisfaire. 

4. Pourvu que le reste soit de même. (1666, 73, 74* Ba, 1734O 



LES PERSONNAGES*. 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNÈS*, jeune fille innocente, élevée par Arnolphe. 
HORACE, amant d'Agnès. 
ALAIN, paysan, valet d' Arnolphe. 
GEORGETTE, paysanne, servante d' Arnolphe. 
CHRYSALDE», ami d' Arnolphe. 
ENRIQUE, beau-frère de Chrysalde. 
ORONTE, père d'Horace, et grand ami d' Arnolphe. 

La scène est dans une place de ville. 
I. L'édition de 1784 modifie ainsi cette liste : 

▲CTBUBS. 

Abholphs, ou la Souche. 

AoHis, fille d'Enrique. 

HoRACK, amant d* Agnès, fils d'Oronte. 

CuBiSALDE, ami d* Arnolphe. 

ËHRiQUB, beau-frère de Chrisalde, et père d'Agnès. 

Oboutb , père d'Horace, et ami d' Arnolphe. 

Ux NOTAIBE. 

AxAiH, paysan, Talet d'Amolphe. 
Gbo&geits, paysaxme, servante d^Amolphe. 

La scène est à Paris ^ dans une place ePun faubourg. 

— L'édition de 1778 ne diffère de celle de 1784 qu'en ce qu'elle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

a. Les éditions anciennes qui accentuent Ve de ce nom (un bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprimé en mi- 
nuscules) le marquent toutes, jusques et y compris celle de 1734» 
de Taccent aigu, sauf une seule, Pëdition de 1783, qui porte, comme 
plus tard celle de 1778, régnés. Dans la pièce, Agnès rime avec après^ 
exprès^ auprès^ accès, frais; d'ordinaire les quatre premiers de ces 
mots étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici Chrysalde; mais dans la pi ce 
même C/wisalde» Voyez ci-dessus, p. 34, note s. 
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COMÉDIE. 



ACTE L 



SCENE PREMIÈRE. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain ^ 

CHRYSALDE. 

Nous sommes ici seuls; et Ton peut, ce me semble. 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez- vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? s 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez l'affaire. 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

I. Selon Aoger^ dont demain,.., « ne se dit pat. » iV« #e dU plus^ serait 
peat-étre pins juste, car il était bien fiicile de mettre ici dès demain ^ et l'on 
doit supposer qne dans demain était nsité alors, au moins dans le langage po* 
polaire. La préposition garde, dans cette location^ une Taleor bien conforme an 
sens qn*dle a d'ordinaire derant les noms de temps, sens qni est, comme dit 
Richdet, de marqner « nn t«nps à Tenir ; n ainsi « dans une henre, dans deux 
ji>un. » MoQs lisons dans une lettre de Saint-Simon, dn 9 mars 1799 (édition 
de 1873, tome XlX, p. 3a6) : « Je partirai la semaine prochaine, pour être 
«lans le 19 avril à Paris. » 

MOLIÈEB. m II ' 



i6i L'ECOLE DES FEMMES. 

ÀRNOLPHE. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; i o 
Et votre firent, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout Tinfiiillible apanage. 

CHRYSÀLDB. 

Ce sont coups du hasard, dont on n^est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu*on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie 1 5 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs* sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... ao 

ÀRNOLPHB. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où Ton ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces. 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part a 5 

A ceux qui prennent soin de le faire comard; 

L'autre un peu plus heureux, mais non pas moins infâme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu. 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu*. 3o 



I. Que Tos plus grand* plaûin. (i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. Que c*est an honunage relUla à son mérite. C*éuit dans ce tens un peu 
▼ague, eomne œlai de pirtk en italien, que l*on employait loaTent ce mot. 
Aoger blâme Timpropriété de cette ezpreaiion: « Quelle femme peut dire à toa 
mari qoe e*ê*t pour ta 9ertu qu'on loi &it des présents ? > On ne le dirait pas, 
en effet, maintenant qne le mot fvrto, en pariant des femmes » a on sens très- 
pxécis, et ne s'entend ordinairement qoe d'une sorte de Tertn, la diasteté, la 
fidélité conjugale. Bfais, à la cour, et sons l'inflaenee italienne, on avait, an 
moins au temps de Louis XIII, et depuis sans doute encore, singulièrement 
restreint et détourné le sens dn mot Mrte. On peut Toir dans A. d'Aubigné 
(Us Avsniure* du baron de Fmnestâp livre I*', chapitre n) que c diseounr de 
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L*un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guëres; 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 3 5 

Fait fausse confidence à son époux fidèle. 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas % 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence *, 

Dit qu^eUe gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 40 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu, 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire? 

Puis-je pas de nos sots*...? 

CHRTSALDE. 

Oui ; mais qui rit d'aulrui 45 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
Tentends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent ; 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m*a vu triompher de ces bruits. 5o 

Fj suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances. 
Que mon dessein ne soit de soufi&ir nullement 
Ce que d'aucuns maris ^ souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 55 



U Terto, » Tonlait dire, pour les courtisans, oa tout an moins pour le Baron, 
disconrir des doels^ des bonnes fortunes, des modes nouTellcs, et antres choses 
semblables. 

I. jtppdt est ici Torthographe de l'édition de 1778, qni pourtant porte bien 
appas an Ters 1 85. 

a. Pour expliquer ses dépenses, pour les excuser. 

3. Voyez cî-apris, an yers Sa. 

4. Ce que quelques maris. (i663*, 65, 66, 73^ 74, 8a, 1734.) 
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Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 60 

Après mon procédé, je suis presque certain 

Qu'on se contentera de s*en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage, 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 6& 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

Comme sur les maris accusés de souffrance ' 

De tout temps voti*e langue a daubé d'importance, 

Qu'on vous a vu contre eux un diable déchaîné, 

Vous devez marcher droit pour n'être point berné ; 7 o 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise^ 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise, 

Et.. •• 

ÀRNOLPHB. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé* qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 5 

Dont pour nous en planter savent user les feomnes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 

I . Auger^plique aeeusét dé souffrance ptr accosés d'avoir mm humeur 
trop souffrante. Il semble bien qas celte expression signifie simplement Us 
maris maUkeiu^mx, eeox à qni l*on impute le mslhwir d'être trompés. Et lo 
«ens da passage le vent ainsi; car Amolphey malgré son égoisme et ses ridi- 
cules, est au moins peu disposé à souffrir de tdles choses : œ qui lui donne le 
droit d'être séTère, lui aussi, pour les maris tolérants. Mais il n'a aucune pitié 
de ceux qui sont réellement trompés, et, à ce titre, il mérite d'être trompé à son 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien malin. Le Dictionnaire de VAeadimùê (1694} cite cet 
exemple : « les plus huppés 7 sont pris, » et le traduit par « les plus habiles 
7 sont attrapés. » — Les éditions de i665, 66, 7$ remplacent huppé par 
duppé (sic); cdles de 1674, 81, 1734, par rusé : mots qui se trouvent Ton au 
ve» suivant, l'autre trois vers plus bas. 
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Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'époase a toute Tinnocence 
Qai peut sauver mon fix>nt de maligne influence. 80 

CHRTSÂLDB. 

Et que prétendez-vous qu'une sotte, en un mot^... 

▲RNOLPHE. 

Épouser une sotte est pour n'être point sot*. 

Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage ; 

Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 8 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 

Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle, 

Qui de prose et de vers feroit de doux écrits, 

Et que visiteroient marquis et beaux esprits, 90 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serois comme un saint que pas un ne réclame ? 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut' ; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, g 5 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : a Qu'y met-on ? » 

Je yeux qu'elle réponde : « Une tarte à la crème * ; » 



I. Ué, que prétcndeB-Toiis ? Qn^nna sotte en on mot.... ( 1734. ) 

a. Voyes tome II, p. 200^ aa yen 448 de Sganarelle, 

3, .... Une femme en sait tonjoars assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 

A eonnoltre on pourpoint d'arec nn bas-de-chauase. 

{Les Femmes savantes^ acte II, scène tu.) 

4. Comme 1*ont remarqué Auger, Aimé-Marlin et d'autres commentateurs, ce 
trait, qoi réTolta la délicatesse de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
critiqué*, est, an contraire, parlaitement juste. Dès qu'Arnolpbe ne veut pas 

« Viiyex^ phis haut, le Sommaire, p. 154, •* ci-après, p. 307, le Sommait e 
df la Critique de r École Jet femmes. 
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En an mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême; mo 
Et c'est assez ponr elle, à voiu en bien parler, 
De savoir prier Dien, m'aimer, coudre et filer'. 

CHRYSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ABKOLPHB. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'eaprit*. io5 

CHBTSILDS. 

L'esprit et la beauté.... 

ARNOLPHE. 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE. 

Mais comment voulez-vous, après tout, qu'une bête* 

qu*AgDèi Hcfai? mAnw ce qiM c^tat i;:i'Et]ie ritacj ilbl (utii naturel qu'i^oDraDI 
Il pmnlèn rtglB do jeu decorbillnn, ri -..irimiil, loot au |ilui, ce que c'at que 
l'aitenuls Tolgun» «ppelé ilon ain'i '. 'Ili^ girenne la qnesliDD qu'on lui Ixlt au 
MU propre, et bc toIc rien de m:. ..' a jurtlre dani un corbillDii qo'iuw tarit 
k ia trèmc- Du moment qn^on L m ni -Pnite ignorance extrême, elle ne uu- 
rait foira une rfpaote plu utlilai.- M,r, . ., Peiit-4tre, dit Brct, Holière ne fit.i1, 
es oet endroit, qaa w rappeler ce iju'il iiv;iii entendu ; de pireilf traits oe t'i- 
maginent paa plua que celui do gi~:<iU /ItinJrin (de Ttcoute) gai eroehe Janj 
uapmiu pour ftàr* dei rendis (kiw JcrnliTe iaMiianthrope, lettre de Cêli- 
•DèM). 

I. De Tlaé, qui voudrait bien ameul 

opiiutni qoB Holiire e^rlnw ici. Voj 

axoiudlé dut la Katite, d-dewu, p. iiâ. mite 3. 

a. Molièro, eomme le dit Anger, n'a f^iit ici que mettre en Tert cette phnK 
de ScuTon dani il 1" nooTelle intitulée la Précaalim inalile : • Qooiqoe, à 

qa'noa belle qui ne le Ht pai. k {La XoitnUci Iragi-coaùqaet de Scarnin, 
Parii, 1661, p. Sg.) 

3. > Et comment nue lOtte tera-t-ellc honsfte femme, rquiriit la IxUc 
dame, li elle ne tait pai ec que c'ol que l'Ituanfieti, et n'eit pu même capa- 
ble désapprendre? Comment nne sotte Toot pourra-t-elle aimer. nVttnt pat 
optbla de Tant connoltre? Elle mnoqucni à ton deioir nu laioir ce qu'die 
tait, au lieu qu'une femme d'eiprit, <|uuDd mfme elle te- dê&eruil de u iFrto, 

* • Cv-iiffoa, panier à mettre de^ oublict, • dit FureCiirei < le cotltUlao du 
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ACTE I , SCÈNE I. 167 

Paisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 

Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi, 

D'avoir toute sa vie une bête avec soi, 1 1 o 

Pensez-vous le bien prendre, et que sur votre idée 

La sûreté d'un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, i x 6 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ARNOLPHE. 

A ce bel argument, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel à Panurge répond ^ : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte'; lao 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout.^ 

CHRYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARMOLPHE. 

Chacun a sa méthode. 



saan éTiter les oecaiioiis oà elle sera en danger de la perdre. » (Scarron, même 
nouvelle j p. 59 et 60.) —On retrouve (p. 33) dans la bouche d'un autre per- 
sonnage la même objection que fait plus haut Chrysalde : « Vous ne parlez 
pas de bon, repartit dom Rodrigue ; car je n*ai jamais tu d*homme raisonna- 
ble qui ne s'ennuie cruellement, s'il est seulement un quart d'heure avec nne 
idiote. » 

1. L*dlipse est grammaticalenient assez hardie, mais facile à suppléer : « Je 
réponds ce que, etc. » Vojex Pantagruel , livre III ^ diapitre v (édition de 
M. Bfiarty-LaTeaux, tome II, p. 35}. Dans ce passage de Rabelais, il n*est nulle- 
ment question de mariage; Panurge, grand detteur de son métier, cherche à 
démontrer (chapitres m et xr) que ^harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que «c tons soient debtenrs, tous soient préteurs (p. 3i). » Il ne 
réussit pas à oonyaincre Pantagruel, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
semblés bon topiquenr et afTecté à Totre cause. Mais prêches et patrocinez 
d*ici à la Pentec6te, en fin tous serez ébahi comment rien ne m'aurez per- 
suadé. » 

a. Rime négligée on fondée, si l'on Tent, sur la prononciation faative Pen - 
tecote, qae M. littré signale en la condamnant. 



i68 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, 1 9 5 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi. 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfans, 

M'inspira de Tamour pour elle dès quatre ans; 1 3o 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 

De la lui demander il me vint la pensée ^ ; 

Et la bonne paysanne *, apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent ', loin de toute pratique *, 1 35 

Je la fis élever selon ma politique, 

Cest-à-dire ordonnant quels soins on emploiroit 

Pour la rendre idiote' autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 1 40 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait. 



X. II me vint en penser. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. Molière tàix de pajTj dans ce mot, UDt6t une lyllabe, comme ici, tantôt 
deux, comme aa vers 175a : 

Et cette paysanne a dit avec firandiise. 

Noos tronTcrons aussi un peu plus loin (vers 1 79) le mot paysan comptant 
pour trou syllabes : 

Je sais un paysan qn*on appcloit Gros-Pierre. 

3. Converti est Torthographe des éditions de i663% 65, 66, 73, 74i Sa, 84 A, 

94 ^» 97- ^ 

4. Pratique y fréquentation de quelqu*nn, commerce du monde. Anger cite 

ce passage de la Place rojale de Corneille : 

AJidor à mes ycox sort de dies AngéKqoe, 
Comme s'il 7 gardoit enoor quelque pratique. 

(Vers 865 et 866.) 

5. Simple et ignorante. Ignorant est le premier sens que PAcadémie, dans 
la première édition de son Dictionnaire (1694), donne an mot idiot. Dès la 
seconde (1718), die supprime cette acception, pour ne laisser que odles de 
stupidcy imbécile. 



ACTE I, SCÈNE I. 169 

Pour me fiiire une femme au gré de mou souhait ' . 

Je Tai donc retirée ; et comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je Tai mise à Técart, comme il £Biut tout prévoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle ^. 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

Cest pour vous rendre instruit de ma précaution. 1 5 o 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu T examiner, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner '. 

CHRYSALDB. 

J'y consens. 

▲RTIOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, i55 
Juger de sa personne et de^ son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là*, ce que vous m'avez dit 



I . Cest de la même façon que, dan* Scarron (même Nouvelle) , dom Pèdre 
a mis b petite fille à laquelle il s'intéresse « dès Tâge de trois ans dans on con- 
reatj » et snrtoat donné Tordre c qa^elle n*eùt aacane connoissance des choses 
da monde (p. 10). i» Il 7 réussit à souhait, et, quand il la revit Agée de seize 
ou dix-sept ans, « il la trouTa belle comme tous les anges ensemble, et sotte 
comme toutes les religieuses qui sont venues an monde sans esprit et en ont 
été tirées dès rcnfaaoe pour être enfermces dans un couvent. Il la considéra, 
et fat charmé de sa beauté. Il la fit parler, et admira son innocence. Il ne 
«lonta pas qu'il n*eàt trouvé ce qu'il chercboit (p. 75). » Laure est bien en effet 
soitéf cooune le reste de l'histoire le prouve ; mais Agnès n'est qu'ignorante, et 
elle montre plus tard un bon sens naturel qui consterne Amolphe et auquel il 
ne s'attendait pas. 

a. cDom Pèdre fit meubler sa maison, cherdia des valets les plus sots qu'il 
put trouver, tâcha de trouver des servantes aussi sottes que Laure, et 7 eut 
bien de b peine. » (Scarron, même IVouvelle^ p. 76.) 

3. On doit me condamner. (i68a, 1734*) 

4« Dans l'édition originale, cette articte^lh 



170 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Ne peut.... 

ARNOLPHE. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tons coups je Tadmire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. i6o 

L^autre jour (pourroit-on se le persuader?) \ 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par Toreille. 

CHRTSALDB. 

Je me réjouis fort, seigneur Amolphe.... 

▲RNOLPHB. 

Bon! i65 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRTSALDB. 

Ah ! malgré que j^en aie, il me vient à la bouche, 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans', de vous débaptiser, 170 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie ? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoit ', 
La Souche plus qu'Amolphe à mes oreilles plaît ^. 

CHRYSALDB. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 175 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 



I. L'aatra jour (poniroit^n tous le penoader?). (1673, 74.) 

9. A qnannte-deaz ans. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Par oe nom je connoia. (1673, 74.) 

4. Vojci on pea plos bas, au tc» 1S6. 



ACTE I, SCENE 1. 171 

Je sais un paysan qu'on appeloît Gros-Pîerre, 
Qoin'ajnntpour tout bien qu'un seul quartier déterre, 
Y fit tout à l'entour faire nn fossé bourbeux, 
Et de Monsieur de l'Isle eu prit le nom pompeux'. 



1. L'.bM d'Aob 


ignac. , 


J.ni n Om 


triimi diucrutief 




mt te pctma 


dr*mari^iu, lervan 




,aUmaUt di M. 


CorK^Uh 


(.663), dil 


Û». iiS),«i.'.dn! 




.1 grand CoraelUe : • L'.nUm 


r de rjîc 


■,U detfem- 




knnde 






UH dure de 


foMfa an upnt dt 


1 pré, » 


e ËC iipptlCT 


M. de l'Iile. qai 


! l'on dit 


èlre le nom 


de Totn p«il frère 


. >Ed. 


sitct, TbDOu 


,) Corneille prenai 




de Corneille 


de Ville, et dt In 


p.rL dt 


! d-AnbigQ.. 


; il j a one arTeitation mali 


'eiUuiU i ne 


(lointpinrm bien 


iilrd'ui 


lUlrebtiri 




par de ne 


inibreuiiM. 


ctt.L'joieardni'a 


■^rriq 


.« .Jo M«, 


[erf«/e™/p.«,q« 


i dé.ig«. 


\a *cri«liii 


d» len>p. por d« 


p«Odo 






e de plo 


,iear. pièct. 


dont il hit l'dogp, 




■ [A. DearraJ], U 


■ Fiinl ai 


.<«fc^, el 



qnelquei sotm lomédiei dn iplrituel Iiote [p. ^5 cl 
tnêdies qu'il oamiDe sont ds Corneille de l'Isle, et Imlt e>t tridenuncat liti de 
l'icdien istta. Ile, Maintenant Molière a-t-il Tonln ici faire allasion à Tliomea 
Cumeilll ? Ce qu'il ; a de sAr, t'nl que le nom de CorneHle de l'Iile étant fort 
connuj 11 eaC itnpouible qu'il n'ait pas bu moini langé il l'applicatiDa qu'on 
ferait de ca Te». Aimé-Manin, résomant une note de Bret, dit que ■ le> ra> 
lalioni amicslet qui eiiitèrent louionrt entre Molière et lee deni frère» Cor- 
neille rendent cette anecdote au miiin) donleuie. ■ Lei diax frira n'sil 
point (uri eiact : ce> relatioiu ont pn èlre, sinon amiculti, au moini-con- 
Tenablei iiec le grand Coineille", qui, nn pen plui tard, Et jouer deui 
de >» pièces par la troupe de Molière; mais toutes celles de Tbuniai furent 
reprèieniéea «or les deui thèltres riTaai, du Murais et de l'HÛlel de Bour- 
gogne, ce qui n'était déjà paa nn titre ■ la bienveillance de Molière. Il Ml 
probable, en ontre, qae celui-d n'a pai ignoré la façon plui que sércre dont 
Thotnaa Corneille jugeait u troupe , et piéme une de ses teuvres lei pins rc- 
narqubles. Tbonui écrîtiit, à la Gn de l'année 1GS9, en partant d'une tra- 
gédie due il M. de la Clairière^, lomLée sur le tbéllrs de ■ Mesucnrs de Boor- 
boB, > c'ett-i-dire de la troupe de Molière, qui était alura au Pcdl-BouriKin : 
> Je.... suit flcbé.... qne ti baute opinion que M. de la Clerîere aïolt du jen de 
Meulenn de Bonrbon n'ait pas été remplis aiutigeusementponr lui. Tout le 
monde dil qu'ils ont joué dctcilabkuieot sa pièce; et le grand monde qu'ili ont 
eu à leur farce des Prèeieiuet, après l'avoir quittée, fuit bien connoltre qu'ili 
ne sont propres qu'à soutenir de sem-blablei bagatellei, et que la plus forte pièce 

■■ Vojei d-deuus la ffudce, p. |Î5 et luivantai •ojez antsl, plus loin, ta 
DOte du vers 64a. 

* Le Itonennais Coqneteiu de la Cliitière ; M. Taidiereao [5- édition de son 
Hiitoirc dt Molière, p. 47 et note 1] donne d'ercellentcs rvuni pimr rétablir 
ainii ca nom; une lenle ne l'est point : Tb. Conwille, dani sa lettre du i" dé- 
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ARHOLPHI. 

Vous pourriez voue passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche * est le oom que je porte : 
S'y vois de la raison, j y trouve des appas; 
Et m'appeler de l'antre est ne m'obltger pas *. 



lomberoil enlre Icun m.ùn» ". " Tlionus Corneillf dut ciinsener ces préirit- 
tioD] contre la Ironpc di Huliin, et c'éuiit um les auBiralcr que dt porter 

«lltèi It mort de Mulitre, .Tbom» Coracilte, au coplraiie, les doDU ■ «lu 
troupe qu'il avait >1 longtemp) dédsiguée, ce qui semblenit indiquer une uni- 
muiitê penonaelle contre Muliére. Quoi qu'il en soit, eu lupposmi, commE 
ntmi le crujous, qu'il y ebi îd une slluiioa, celte pluiiunierie n'unit rien de 

médieai, l'usage de it debapilier ètnit suci réppudu, et que Molière Ini-mfme, 
lÏDsi que son uni des Prénui et ses cdmaradea de lu Gmogep du Cnûaj, etc., 
ne porteient pas ]iltu qu'Arau]plLe| ■ le nom de leur p^e. ib Cet usage derint 
encore plus gênénl au dii-builième sitcte-, tuut [s miinde tait que VoKolre, 
OébilloD, Destouches, Morioui, lu Oiauu^, Be^iunuirL-liois, etc., août dea 
nomi d'emprunt. — Selon le P. Kicerou, Cliarlcs Screl aurait auui porté le 
nom de sieur Jt flile, el il ajoute : • L'un croit que c'est loi qne Molière, 
dont il pariuit mal quelquefoîa, ■ eu en vue Innque, djtis son Él-oU da ftm- 

évident que peu de gens alors, en entendant les vers de Molière, pouvaient 
s'aviser de songer à Sorel, qui ne portait pas au muiot le oooi de H. de i'Iile 
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ACTE I, SCENE I. 173 

CHRYSALDE. 

Cependant la plupart ont peine à s^y soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

▲rholphe. 
Je le souffre aisément de qui n'est pas instruit ; 
Mais vous.... 

CHRYSALDE. 

Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nonmier que Monsieur de la Souche. 

▲RlfOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDE, s'en allant*. 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. 195 

turel. Si Molière n*a point indiqué la cnue de cette répugnance, c'est qae de 
•on temps le proverbe qui servait à rintelligence de la pièce en frisait ressortir 
les intentions comiques. • (/Vbftf tP Aimé-Martin.) <— En effet, Molière semble 
bien indiquer cette intention, quand il fait dire à Amolpbe, à propos de ce chan- 
gement de nom (tcfs i 74) : 

La Soudie plus qn'Amolphe à mes oreilles platt ; 

et ici (rers i85) : 

J*y vois de la raison. 

Qtant à la tradition paxticolière à saint Arnnlfe, ou Amoul (on Emoi), M. Mu- 
land cite ces rers du Roman de la Roié (édition Méon, tome II, p. ^28, Te:» 
9167-9169) : Par vont 

Sui-je mis en la confrarie 

Saint Emoi, le seignor des cous *, 

Dont nus ne pnet estre rescous ; 

et Guillaume Coquillart, dans U Monologue du gendarme catsé^ soit la méoie 

tradition : 

Coquins, niais, sots, joquesus. 
Trop toi^t maries en substance. 
Seront tous menex an dessus. 
Le jour sainct Amoul, à la dance. 

(Lee OEun-es de Guillaume Coquillart, Reims er 
Paris, 1847, tome I, p. i54.) 
I. Chrisaldi, à port, en s'en allant, (1734.) 

* Le patron des cocos. 
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arholfbb'. 

Il est nn peu blessé bot certaines matières. 
Chose étrange àe voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion* ! 



SCÈNE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE». 

ALAIIT. 

Qui heurte? 

ARHOLPBK. 

Ouvrez*. On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d'absence. 

AL^N. 

Qai va là ? 



Moi. 



I. AKXOif», ttul, (1734.) 

a. «/f-Pf«i.«/.<!r«. {1-3.5.) 

3. AftNOUoa, Aura el Georcitte, i/uhj la mainm, {17I4.) 

4. L> Kcoail hémislidis de ce nn est préiwdi dn moU à pan Jini réiiî- 
tioD d< 1734. — Poar le ràls d'Alain et de Ceurg«tte et lu niaïui qu'ils dan- 

îtdîanDB intilDl^e Pantalm j'alaax. Col larloiil duu la kcim it do tV* Kte, 
où ils Mulmbicat Amolpha, que l'imiUlian lui piralt bappnnls. • PuUIdd , 

lîqaBB d« lui i^intr In pnrle au nn quand il Tiendra, et, »'ïl trûte, de lui 
domur d« coups de blion. Ensuite, pour cincor ta ceni à liien faire « qa'D 
leor ordonuD, il leur dit do *□ 

biion ; il l'ècrie que cela rat bien, el l'en Ta Eun Eunleet. ■ [Dt l'An de l 
camiMt, 1786, tainc II, p. 14S.] — L'idée, en «fret, at la mimt; mois, ponr 
dira qu'il ; a imïlatioa. il faudrait, nous le répétons Ici. comineoca' par prOD- 
▼«r que le canevit italiin «t Bnlérieur à la pièce de Moliéie, et DDiu M le 
bvnTos] mcniinda^ ni daui l'HUloire île l'aitcim théâtre italien dci Irint Pir- 
laict, ni daaa Inr DUlknaair* du ihé^tt, ni dui cdol da IiMi. 



ACTE I, SCÈNE 11. 175 

ALAIN. 

Georgette ! 

GEORGBTTE* 

Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

GEORGETTE. 

Vas-y, toi. 

ALAIN. 

Vas-y, toi. 

GEORGETTE. 

Ma foi, je nuirai pas. 

ALAIN. 

Je n'irai pas aussi. 

ARNOLPHE. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors I Holà ho, je vous prie 

GEORGETTE* 

Qui frappe? 

ARNOLPHE. 

Votre maître. 

GEORGETTE. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGETTE. 

Cest Monsieur a o 5 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi. 

GEORGETTE. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. 

J'empêche peur du chat, que mon moineau ne sorte. 
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IRHOLPBB. 

Quiconque de voua deux n'ouvrira pas ta porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GEORGBTTB. 

Par quelle raison y venir, quand j'y cours? * 

ILÀIIT. 

Pourquoi plutôt que moi? Le plaisant strodagème ' t 

UEOK CETTE. 

Ote-toî donc de là. 

ALAIK. 

Non, ôte-toi, toi-même. 

GBORGETTE. 

Je veux onvrir la porte. 

ALÂin. 
Et je veux l'ouvrir, moi. 



Tu ne l'onvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi DOD plus. 

GfiOlICETTE. 

Ni toi. 

IRNOLPHE. 

Il faut que j'aie ici l'âme bieu pntîenit.- ! « t 

ALAIK. 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

CKonCETTE. 

Je suis votre servanlc', 



C'est moi, 



LspUiuDt atnUgèRicI (i6(J5, 66,73,74. 7SA, 81, 1734.) 



aH&âie a 



proaoDGiir pour 



■Dui U l'ippliqna lust nuil, m de pliu il l'eMropit. {rtnit iTJugtr.) 
An moiu, tfttt mai, H'iiuwur. 



ACTE 1, SCENE II. 177 

ALAIN. 

Sans le respect de MoDsieur que voilà, 
Je te.... 

ARIfOLPHI, rccennt on coap d'Alain. 
Peste ! 

Pardon. 

ARMOLPHE. 

Voyez ce lourdaod-Iù ! 

ALAIN. 

C'est elle aussi, Monsiear.... 

AÏTiOLPUK. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me ri-pondre, v\ laissous la fadaise. 9i« 

Hé bien, Alain, comniciii :te porte-t-on ici? 

ALilN*. 

Monsieur, nous nous Monsieur, nous nous por Dii-u 

Nous nous — [merci, 

(Aroulplie ùls pir trois t.-'n le vhapfau de d«ui U tète d'Aliin.) 
AKAOLPUB, 

Qui vous apprend, impertinente bi-ie, 
A parier devant moi le chapeau sur la t£te ? 

ALAIN. 

Vous faites bien, j'ai tort. 



{Arialelu Su U ehtfeaa dt .l^iiat la itu J-AUîa.) 

(dnaifie i'iltc meurs.) 

Dica mi 

**aoUu, Slaat U ekapeau fAlaia potr la iniUiim4 /dû, 

et Itjttaïupar itrre. 

QoiTOUappnad, en. (ijîl.) 
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ARNOLPBB, k AUin, 

Faites descendre Agnès' 

ABKOLPHE, i CeorgetW. 

Lorsque je m'en allai, fut-elle triste après? 

CEOHCETTE. 

Triste ? Non. 



Non? 

CEORCETTE. 

S fait. 

ÂKKOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

CEORCETTB. 

Oui, je meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à tonte heure ; 
Et nous n'opons jamais passer devant chez nous 
Cheval, àne, on mulet, qu'elle ne prit pour vous. *i-j 



SCENE III. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOUHE*. 

La besogne à la main! CVsl un hon témoif^age. 
Hé bien, Agnès, je suis de rt-lour ilu xoyagc : 
En ^tes-vous bien aise? 

Oui, Monsirur, Dîeu merci. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

I. L'édidon de i^lj tût de ce qui toit II Kèaïm, ijinl poar penonnag» 
1. S^n IT. A^nuLME, Aanû, Aura, GioaonTi. {l^'î^■] 



ACTE I, SCENE III. 179 

Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNÈS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée*. 

ABNOLPHE. 

Ah I vous aurez dans peu quelqu'un pour les cliasser. 

AGNÈS. 

Vous me ferez plaisir. 

AB^OLPBE. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous tlttuc lâ ? 

AGKÈS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coillos sont fuîtes. ato 

Ha ! voilà qui va bien. Allez, moulez là-liaut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai lanlùt, 
Et je voua parlerai d'afTaires importantes. 

Héroïnes du temps. Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse cl de beaux seutimcns', aiS 

1. C« irait (il de cea» ipii onl atiir» a Mullic* 1m Ud*5 ptiiuntcriei de 







E>l-il rien qi 


li GB pl.i» 


D,,w .■ 


equr 


dit ArBiil.JiBi 


Ih Elle li» 




hicD d 


1* pl« ipso.™. « p«..-a r.!r. 




Il tfri> 


oijn 


clump-L. Bl d« 






S> <liir.Kl loi 


» .l^« .Ile >' 


'ew bien p 


i.rtré: 


-Hun 


, l«ï 






qui*.*., , 


Ripop. 


J Ag™. V„,« q-ril 




. l';.ulBur, 


Cuoi» 


Ml M 




iUer l'iodi 


leur! 


!>• Iieurqui 


'tefaincil M 


.-■Dreiidl 


1 le m^tre. 


JubIù. 


plw. 




piUM lin 


■»!lreî 


U'.K. 




1 pi« e>iHi K 


peat-on . 




El ne 


tlo™. 




ta eai fiil 






(£< 


Purlrail du pe.> 


,lrr, iGlil 


, Hine^r^i' 


1. ViditiBB t 


1. .,■ 


14 omrl «ne i 


pdiMtiQn 1 


tl f-.it d« r« 


Mt Hioe, 1. V 


'. >i"i 


i porte eo l*M 


: Amou-ii 


Lt, l«f 


î. «Pgaucr 


re. U. 




u . éldll .1 


iD* dei e.pi* 



i8o L'ÉCOLE DES FEMUES. 

Je défie à la fois toas vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science 
De valoir cette honnête et paâlqne ignorance. 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

ARNOLPHE. 

Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui*. 
Et pourvu que l'honneur soit'.,.. Que vois-je? Est-ce?.., 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c'est lui-même, 
Hor... 

HORACE. 

Seigneur Ar.... 

ARNOLPIIB. 

Horace. 

HORACE. 

Amolphe. 

Ail! joie extrâmel 
Et depuis quand ici ? 



. Depuis neuf jours. 
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ACTE I, SCÈNE IV. i8i 

ARNOLPHE. 

Vraiment? 

HORACE. 

Je fua d'abord chez vous, mais inutilement. 

ARKOLPUE. 

J'étois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journée»'. «55 

AI(»OLPIIB. 

Oli ! comme les enfants croissent en peu d'amiêes ! 
J'admire de le voir au point où le voilà, 
Après que je l'ai vu pas plus grand <jue cela. 

no a ACE. 
Vous voyez. 

niais, de grâce, Oronte votre pore, 
Mon bon et cher ami, tjuc j'estime ei rcvilTe, aSa 

Que fait-il ? que dil-il ? est-il toujours gaillard * ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 



Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre, me semble*. 
Il est, seigneur Ainolplie, eucor plus gai que nous, g 
El j'avois de sa part une Ictirc pour vous; 
Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 
Et la raison encor ne m'en est pas connue. 



1. Oui, Jf l>ul» dli junrnéo, (.;34.) 

1. QuD hll-il ■ préHBt ? Eit4l loujoiuigiulluil? (1666, 7!, ;4, 3i, ijH-) 
- Dw> l» Éditiou de 1663* <rt de 1 665, il iDiar|uc iro» ijUdIih > caMn: 



3. Ce 'tn eit mis nmti d.Di 11 lioucLe d'Hurace 
parcelletdc ■6e't^ 7ÏA, SU. 9jB. Touln In 1.UI 
Bolpbe. Cot miem penl-lljx; c«p«aduit I» drux a 
Bnu, w difendrc. 
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Savez-voQS qui peut être ud de vos citoyens' 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 371 

Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans l'Amérique ? 

ARKOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme*? 

HORACE. 

Euriqiie 

ABNOLPIIE , 

Non. 

BORACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devoit m'être enliLTcnicnt connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dii point sa leitre '. 

ARNOI.PHE. 

J'aurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Aprto.rohi„lal«l«'.) 

Il faut pour des amis* des kitres moins civiles, 

Et tousces compliments sont choses inutiles. aS 

Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de ni» cîtojnu. (i6Sï, 97, i;io, iB.) 

— Cilojiai, condtDjrtu, gcni du mëiur paj;. C''>1 iiuui djini ce fnu qi 
l'cit emploji d'ibord It nul de pattuie, 

a. Nao; mib todi i.I-od dit. . . . (1RG6, ^3, 74, 81, 1734.) 

— Let Mitioiu da i661', 166]^, i6e5 cm uDié Je laol poial : 

Non. Tou i-t-ondit.... 

3. Qmentdil pti u lettre. (ifi7Î, 7i, Sa, i;î4-) 

— Aprt) ceien, on lit celte indialiuii ilaoi l'édition de [7J4 ; Baraeeren 
la Utm •rOrwtte i Anialpkt. 

4. Aprl, aroir « b iMlrt. (1666, :3, 'A, 8») 

5. n &at ponrlea iniù. (1673, 74, Si, 1734.) 



ACTE I, SCÈNE IV. i8! 

ABNOLPUS. 

Ma foi, c'est m'obliger que d'en nser ainsi, a s l 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il faut....' 

ARNOLPHE. 

Laissons ce style. 
Ile bien ! comment encor trouvez-vous cette ville ? 



Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments; 
Et j'en crois merveilleux les divertissements. 



Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de palans* on baptise. 

Ils ont en ce pays de quoi se coutenier, 

Car les femmes y sont faites a coqueler : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde, 39! 

El les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C'est un plaisir de prince; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-éire en avez-vous déjà féru quelqu'une*. 

I . Srion Aogir, ■ il n'nt {u> liii de lappléir ce qoe lOuliii dire Horue, 
iDlFirampn pir Arnntplie npTFS c» «nipl» niiiti, tl fuit..-. ■ Il e«t bien chir, 
ce nDui Kmblp, qu^Uuroce alljiîC Lui proposer de lui dunoer ud re^ii dit U 
•U1X11110, CE e>iE ce que prériic l'iDlerraptioii d'Arnoipbe ; LaUsont ce itjrle, 

1. C<t/hiu, taos ( ni d, diu Ici cditions ancieim», bomiTs celle de tSgi*, 
qni ■ galaaU. 

3. Celle Tieille erpreinoo l'ot catuenéc duoi le langage popalaire. F*dI- 
Luiiû Courier tuuIidL prouver que - li langue poctiijuc, si ce o'tit cdle da 
peuple, eu eal llrce du nn.ina, • lapprocLe d'un jen de Racioe deui Tm d'une 

■ Ariane, ma sœur, de qael amour bteucc.... 
D^e^l pninl une pliraie de marqitii ; mais nos lilfuureun eliantcnt ' 
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Voua est-il point encore arrivé de fortune ? jos 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vons £te9 de taille à faire des cocns. 

HOBlC£. 

A ne vous rien cacher de la vérité pure, 

Tai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vons en faire part. 3o5 

ARNOLPHE*. 

Bon ! voici de nouveau quelque conte gaillard*; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

BORACK. 

Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOLPHE. 

Oh! 

HORACB. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 5io 

Je vous avoùrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni * lui faire une injure, j t s 

Mes affaires y sont en fort Konnc posiurc. 

ARItOLPHE, riant*. 

Et c'est ' ? 

HORACE, lui iDODtnnl le logit d'A^nèn. 

Un jeune oI>jet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'icf ijite les muis août rougis ; 
Simple, à la vérité, pr l'cireur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3a» 

I. Auroirai, i frl. {\^'H.) 

%. Bob, Toiei danonTaiii du btaa eonle pilUrd. (167!, 74.) 

3. JV*, pov mi, imoM In êditiou de iGS3*, 6S, 6fi, 7I, 7t. 

4. AKimuu, M rimi. {l^i^.) 

5. ir4j>C*M?du*liMalgéditiomda 1734. 



ACTE 1, SCENE IV. i85 

Mais qui, dans l'ignorance où l'on veul l'asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre, 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais pcut-C'tre il n'est pas que \ous n'ajc?. bipn vu ii5 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ABNOLPIIE, à p*n. 

Ah ! je crève ! 

IIOHICE. 

Pour l'homme. 
Cest, je crois, de la Zousse ou Souche qu'on le nomme' : 
Je ne me suis pas fort arrt-lê sur le nom ; 
Riche, à oc qu'où m'a dit, mais des plus sensés, non; 
Et Ton m'en a parlé comme d'un ridicule'. 
IjC connoissez-vous point ? 

AR^OLPHE, i part. 

La fâcheuse pilule ! 
iion*CE. 
Eh ! vous ne dites mol '.' 

Eli 1 oui, je le connoî. 

U OR ACE. 

t'csl un foii, ii'cst-cc pas? 

AnNOLPUE. 

Eh.... 

nORACE. 

Qu'en dites-vous? quoi? 
Eli ? c'est-H-dire nui? Jaloux à faire rire ? 3îS 



(i6G3-, 6S,66, 73,74.8a, 1731.) 
u da Louvie. où Clûnir, lu Lrri, 



i86 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Sot? Je vois qn'il en est ce que l'on m'a pn dire. 

Eofin l'aimable Agoès a su m'assujettir. 

Cest un joli bijou, pour ne point vous mentir ; 

Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 340 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœui les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux ' ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec francliise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient' nos effbris, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez cliagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? îSo 

ARNOLPHB. 

Non, c'est que je songeois.... 

nORACE. 

Cet entretien vous lasse: 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 

ARNOLPHB*. 

Ah! faut-il...! 
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ACTE I, SCÈNE IV. 187 

BORICE, rercDUit. 

Derechef, veuillez élre discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ARHOLPBE. 

Que je sens dans mon àme...! 

HORACE, KTCPUit. 

El aiirloui à mon père, 
Qui s'en feroii peut-être un sujet de colt're. 

ABNOLPUE, crojint qu'il «Tient encore. 
Oh!... 

Oti! que j'ai souiïerl durant cet entretien! 
Jam.iis trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle li!\te extrême 
Il m'est venu conter cette afTaire n moi-même! 3lta 

Bien que mon autre nom le tienne dans l'eneur, 
Étourdi monlra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais avant timl souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m'cclaircir de ce que je dois craindre, 
A pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 305 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons à le rejoindre ' : il n'est pas loin, je pense, 
Tirons-en de ce fait l'entiilTe confidence. 
Je tremble du mallieur qui m'en peut arriver, 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver*. S-o 

I. Ticboudil 

3- Àa^tT »ppell« ici e«i Tcn tTA" 

Lo rmbl««! htiniii» 



Fin DU PUMIBIt ICTE. 



L'ECOLE DES FEMMES. 



ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPIIE. 

Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 

D'avoir perdu mes pas et pu manquer sa route ; 

Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eAt pu se renfermer tout entier à ses yeux : 

Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 9j» 

Et je ne voudroi» pas qu'il sût ce qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morceau. 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau * : 

J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 3S« 

J'y prends pour mon honneur un notable intérêt* : 

Je la regarde en foiiiriu', jiii\ icrmes ([u'clk' on psI; 

Elle n'a pu faillir sans me ctiuvrir de honle. 

Et tout ce qu'elle a fait * enfin est sur mon compte. 

Ëloignemeot fatal! voyage malheureux! 3S5 

.. AaiT«> .l-Dii JaniuijMU. (jfl7Ï, 74, B-i, 97, TTIU. 33, î(.) 

luinDli éUiïDl laiiprinâ a U rrpréirnt.lU.n. 

3. Et toal ce i)u'«U» hH. [>6t>5, 6«, 7I, ;4, Sa, 1734.) 

4. Il/raj^ A « i«rte. (173*.) 



ACTE II, SCÈNE II. 



SCENE II. 
, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 

ALltlt. 

Ah! Monsieur, cette fois.... 

AHKOLPHE. 

Paix. Venez çà tous deux. 
Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

ClOB&ETri. 

Ah ! vous me f;illps peur, cl loul mon sang se fige. 

Aii\<)i.priK. 
Ccst donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi? 
Et tous deux de concert vous m'avez donc trabî? 390 

CEORfiETTE*. 

Eh! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAI>, k pan. 

Quelque chien enragé l'a mordu, je m'assure, 

ABXOLPUE '. 
Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu' : 
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igo L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Je sufioqae, et voudroîs me pouvoir mellre nu. 
Vous avez donc soufiert, 6 canaille maudite, 39S 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la Tuile! 
II faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Ouïje veux que tousdeux. . . . 
Quiconque remùra, par la mort! je l'assomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Ehl parlez, déptîchez, vite, prompteraent, tôt, 
Sans rêver ' . Veut-on dire ? 

ALAIK ET GEORGETTE. 

Ahlah! 

CEOBGETTE*. 

Le cœur me faut. 
Je meura. 

ARNOLPUE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine ; 
II &ut que Je m'évrute et que je me promùne. 
Anrois-je deviné quaml je l'ai vu petit, f o5 

Qu'il croîtroit pour cclu? Ciel! que mon cœur pàlil! 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je lire avec douceur I afTaire qui me touche. 
Tâchons de modérer uoire ressenti nienl. 

1. Riiimr, ponr rtnr [rrurr), diiu les iililiuni i* iCSi, 97. 



I«™.™..,.,,eic.(i,îl.) 
• Le jea de Mtaf qa'itiJif|ur! id cl aa peu plu 
■ Li KÏnf qu'Àniolptit bil a<c 

mitnt JDiqu» ■ six ou «'[>t r<jL< i (;fiiuui, ani ita% rÛIét dr leur malin. ) 
leui qoï la p«ur l« bar ii.iubcr; niait il aX impuiulile que cela irriTe un 
de fbù, et ce n'eit pu une jlIÏud luiurelle. • {ZilïtJt, tciae la, p. Ji.) 



ACTE II, SCÈNE II. 

Patience, mon cœur, doucement, doucement'. 
Levez-vous, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendroit moins grande : 
Du cliagrin qui me trouble ils iroient l'avertir, 
El moi-même je veux l'aller faire sortir*. 
Que l'on m'attende ici. 



SCÈNE m. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIK. 

Ce Monsieur l'a fâché : je te le disois bien. 

CBOnCETTB. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse? 4a 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher. 
Et qu'il ne sauroit voir personne en approcher? 

C'est f[ue celte action le met en jalousie. 

OEOIIOETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette funtaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela virnl de ce qu'il est jaloux. 4' 



Le>e»-*ous ft i«itrunr, rnili» ija'i 

Art-f(Bt. St» «dqtrÎAC m rlpviemlrml 

[A Alain tl à dorgulleA 
Q«r^oa-«UnJ«icL(,7J4.) 



iga L'ÉCOLE DES FEMMES. 

GBORGRTTE. 

Oui; mais pourquoi l'est-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

C'est que la jalousie.... entends-tu bien, Georçette, 

Est une chose.... là.... qui fait qu'on s'inquiète.... 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, iSo 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens Ion potage, 

Que si quelque afiamé venoit pour en manger, 

Tu serois en colère, et voudrois le charger? 

GEORCETTB. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIX. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme ' ; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 

I . Cette compinUon etl on de> pHugea de b piice qui •candalùèreat 1« 
plui ls> dcliciu. On la tn^Dn ignoble. Cumine la remirqoe Auger, elle se len- 
cDDtrc diu Hibeliit, lu dupil» m du liiie III, cbipiire intitqlé : • Com- 
menl Pantigruel «pion par Hirti Tirgilianei quel icn le nuringe de PiBurge • 
(laou II, p. 6[). t<e Tcn de Virgile qui leit de tort eU eelui-pi ; 
Jïia Veui inné miita, 0;.j ':■•: Jj(,'""'" '"i''' "'■ 
■ Digne ne fut dVtrr rn I.iLlc ilu Diru, 
Et n'eut an lit de In DÊMie lieu. • 
El Pannrge eu lire an bon augure (p. 61, 63) : ■ Ce url déuDlr que ma 



non éiuelle et de uneer iTec elle, - Les critiquH de Molière inraienl dtt 
dire que , dn moment qn'on plir^ait lur U lerne de Trais payuDi comiao AN 

on ne pouTait leur prêter dea coni[niral>OBi élégnnl» et rtleT*«, Ce qu'il , 

diCIérent. La eompanutun dn puiige lui lemble • Irop Carie n : ells marqi 
•ehia lui, * phiiAt l'etpiil de l'auteur que la siraplieité du pajun. > [Zeliiu 

p. 3,.) 



ACTE II, SCÈNE III. 193 

Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts^ 
Il en montre aussitôt une colère extrême. 

GSORGETTE. 

Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 440 
Et que nous en voyons qui paroîssent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux ^ 

ALAIN. 

Cest que chacun n a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GEORGETTE. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le VOIS qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est lui , 445 

GEORGETTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE*. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que lorsqu'une aventure en colère nous met, 

t 

I. Les beaux. (i665, 66, 73, ^i, 8a, 173^.) ~ Le* bieux. (1675 A.) — 
Monûeurt? (1666, 73, 74, 8a, 97, 17 lo^ 33.) — Le Petit-Jean des Plaideurs 
se sert aassi d*un pluriel populaire (Ters 9) : 

Tons les pins gros Monsienrs me parloient chapeau bas* 

a. ABNCLPIIB, ALAIN, GEORGBTTB. 

▲ENOLPBi| h part. 

(1734.) 

M0LIBRB. III i3 
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Nous devons, avant tout, dire notre alphabet^, 450 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 

Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive faire. 

Tai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 

Et je la fais ' venir en ce lieu tout exprès, 

Sous prétexte d'y faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Paissent sur le discours la mettre adroitement, 



I. « Ménage préteod* que Molière a pris ee trait dans une comédie de Ber- 
nardlno Pino da Cagli, intitalée gPingUuii sdegni. Cest on pédaot qui parle : 
iio dêtto gik una volta Valfabeto greco per temperar Vira (atto III*, sœna ▼*), 
« J*ai déjà dit aoe fois Talphabet grec, pour donner à ma colère le temps 
« de s*apaiser. » Ménage se trompe : c*est à Plntarque que Molière a em» 
pninté l'anecdote. La roici, telle qu*Amjot l*a traduite : « Athenodoras le 
philosophe étant fort vieil lui demanda (à Auguste) congé de se ponToir re- 
tirer en sa maison pour sa Tieillesse. Il lai donna ; mab, en Ini disant adieo, 
Athenodoras lui dit : « Quand ta te sentiras cooiroacé, Sire, ne di ni ne fais 
« rien qne premièrement ta n'ajes récité les vingt et quatre lettres de l'alpha- 
« bet en toi-même. » Caesar ayant ouï cet advertissement, le prit par la main 
et lui dit : « J*ai encore affaire de ta présence; » et le retint encore tcmt on 
an, en lui disant : 

Sans péril est le loyer de silence^. • 

{Note (TAuger.) — Quoi qu'en dise Augcr, il est fort possible qne Molière se 
soit rappelé i la fuis et le passage de Plutarque et celui de Bernardinu Pîno. 
H paraît avoir connu la pièce italienne, et, dans la scène ti de l'acte II du 
Dé/jit amoureuXf entre Métaphraste et Albert, s*étre sonvenn de la scène i, 
acte III, de la pièce gPIngiusti sdegni, entre le Pédant et Pandolfo. Pan- 
dolfo est un bon bourgeois, aussi illettré qu'AUiert. Il s'entretient des cha- 
grins que lui cause son fils, avec le pédant Aristarco, qui, au lieu de lui donner 
des conseils de simple bon seus, l'accable de citations empruntées anx auteurs 
de l'antiquitéj et il se trou?e que la phrase htine, par laquelle Métaphraste 
salue Albert, est à pen près celle qu'Aristarco adresse à Pandolfo en le quit- 
tant : Mandatum tuum curabo diligenier. C'est un rapprochement à ajonter à 
ceux que nous avons indiqués dans notre commentaire sur cette scène : voyez 
au tome I, p. 444 ^ suivantes, 
a. Et je l'ai fait venir. {imV>.) 

« C'est la Monnoie qui le dit, dans une addition au Minagiana (tome III, 
\^. 1 53) dont nous avons déjà eu occasion de dter un passage dans notre tome II, 
il. 169, note 6. 

* {Apofht/iegmes dis rois et des généraux ^ paragraphe rn des apophthegmes 
ileCc'sar Aui^uste; dans Amynt, Apophthrgmes des Bomains^ chapitre xx, édi- 
tion Clavier, tome III des OEuvres morales ^ p. 398.) 



ACTE II, SCÈNE IV. iqS 

Et lui sondant le cœar^, s^éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 

AKNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE. 

La promenade est belle. 

▲Gif As. 

Fort belle. 

ARNOLPHS. 

Le beau jour ! 

ÀGNÂS. 

Fort beau. 

ARNOLPHS. 

Quelle nouvelle? 460 

AGNÀS. 

Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

C*est dommage; mais quoi? 

I. Et, lai sondAnt le cœar, s'édairar doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNKS, ALAIN. GF.0RGE1TE. 
ARIVULPBK. 

Yenes, Agnès. 

{A Alain et George tW^.) 
Rentrez. 

SCÈNE VI. 

ABNOLPHE, AGNll^. 

ARMOLFHB. 

La promenade est belle. (1734.) 

" A Alain et à Georgette. (1773.) — L'indication : h Alain et Geor^cfte 
est aussi dans l*édition de 168a, où elle suit le mot Rentres 
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NoQB sommes tous mortels, et cbacnn est pour am. 
Lorsque j'étois aux champs, n'a-t-îl point fait de ploie? 

AGIliS. 

Nou. 

AtlHOLPHS. 

Vons ennuyoit-il? 

ÂGNÂS. 

Jamais je ne m'ennuie *. 

ABKOLPHB. 

Qu'avez-vons fait encor ces neuf ou dix jours-ci? ^ùS 

AGKÈS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

ARHOLPHB, ■yani nu peu rtji . 
Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Ëtoit en mon absence à la maison venu, 4;a 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues. 
Et j*ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ne gagez pa^ : vous perdriez vraiment. 

AllNOLl'HE. 

Quoi ? c'est la vérité qu'un homme. ..? 

Qiose sûre. i;S 

I. Voï« 

ut eittDplM AmfirunEéi hui ^crirUDA da dil-H 

it Gènln du) Ma 



il 7. piu.it 


"» ««"plM «mpoiolé, » 


H. Liwr*. 


> Hxlitrc, pou M <erb«. 


Ce»if«. l'i 





ACTE II, SCÈNE Y. 197 

Il n'a presque bougé de chez nous, je vous jure. 

ARNOLPHB, à part*. 

Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne ', 

Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 4B0 

AGNÈS. 

Oui; mais quand je Tai vu', vous ignorez pourquoi^ ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

ARIfOLPHE. 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNÈS. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

J'étois sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité, 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

n passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 49 S 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois*. 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, 

Toujours comme cela je me serois tenue,* 5oo 



I. AniroLPBx, bas^ à part. (17.34.) 

a. Ce Ters est précédé de rindication : Haut^ dans Tédidon de 1734. 

3. Ooi, mais ai je Tal m. (1718.) 

4* Voua ignoriez pourquoi. (1666, 7$, 74» B2, 97, 1733, 34>) 

5. Et moi, qni toua aca tonra fixement regardoia. (1773.) 



igS L'ECOLE DES FEMMES. 

Ne voulant point céâer, et recevoir l'ennni ' 
Qu'il me put estimer moins civile que lui. 

ABNOLPBB. 

Fort bien. 

Le lendemam, étant sur notre porte, 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
■ Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir *, 5o5 
Et dans tons vos attraits longtemps vous maintenir ! 
Il ne vous a pas faite' une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qni de s'en plaindre est aujourd'hni forcé*. ■ 



(i663*, 65, 66, ^^, ■ji. Sa. 17340 
ut uai dontd ÉonTnv de ta tatirv xm d« Regoirr, où r«ttb** 
9 parle alnii ■ luie jnuiB CBt (Ten 67, et 064-171} : 

!, Dira Toiu girde M vont *ca!lk bénir ! 



Je uii ds m jea»-là qui boEniiieiit pour «nu ; 

Car étut iloli jauni, ta tôt bcaotéi parfaitca, 

Toiu Da poaTn uioir tons In conpi qu Ton! faitvt 

Belle, ne Tajeat pal (oui ceux que tdd.i bleiui. 
El >c pkbt de wo mal, d'auUnt plni Tihtoent, 

1. n J > ftii, US) aecon), dan» lea iditîoni de 167}, 1710, iB, 33 
«t 1773. 

4. Dau la Doaielle de Scarroï , la l'ricaation inuiiU, H j a aoid lue 
Tieille qui TJeni alnil négocier nnr eDiic-vue entre na geotïUiomnie MUjauie 
femme inDocenle. Quand celle-d j i-:,t n.mcud.N la lirille lui prit le* ouiuet 
lea Inibaiu eenlfoii, loi ditasi qn'' 1 1 1' Lilkiit ndonnei li fie à ce piunefealil- 
homine, qu'dle >Toit liiiaé denii-ni"il. ■ £1 paDn|unl? t'ietÏM IdureloDleef- 
< frijfe. — C'fit Toni qui l'iTei In. , - lui <lilti fausse lidlle. IdOie derintplle, 

•on ignorance, ne te fût i^pat^ dMlp, lui jetanl le» bris an cuo, et l'juwnDi 
qne le malade n'en monmiit pu, - (!'. g{ de rédilion de 1661, déjà dits 
an Tcn loS.) 
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ARHOLPHE, à pirt. 

Ah I suppôt de Satan ! exécrable damnée I 

ÀGNiS. 

■ Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je tonte élonnée. 

— Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
' Et c'est l'homme qu'hier vous \îtes du balcon. 

— Il,.|:,<! ,,..i i,™,r„ii, ,li.-ji., ,u av<,;r;.|i-ca„.c? s,! 
Sur lui, sans v penser, (is-je clioir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
El c'est de leurs regards qu'est venu tout son mal, 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde'? Sio 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 
Ma fille, ont un venin que vous ue savez pas. 
En un mol, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable. 

Que votre cruauté lui refuse un secours, SiS 

C'est un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu! j'en aurois,dis-je, une douleur bien grande. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 5ïo 

Vos yeux penvcnl eux seuls cnipilcher sa ruine 
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je j et puisqu'il cal ainsi, 



aoo L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Il peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. » 

▲RIfOLPHE, à part. 

Ah! sorcière maudite, empoisonneuse d'àmes, 5 35 

Puisse Tenfer payer tes charitables trames* ! 

AGNÂS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 

Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison ? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 

De le laisser mourir faute d'une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir 

Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir? 

ARNOLPHB, bas'. 

Tout cela n'est parti que d'une âme innocente; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 545 

Exposée aux aguets des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires ', 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNES. 

Qu'avez-vous? Vous grondez, ce me semble, un petit*? 
Est-ce que c'est mal fait ce que je vous ai dit? 55o 



I. Régnier, dans sa satire xm (Ters 291 et aga), interricnt à pea près 
de même, après le discours de la vieille : 

Ha, TieiOe, dis-je lors, qa*en mon ccenr je maudis. 
Est-ce là le chemin pour gaigner paradis ? 

a. Arkolpbb, baSf à part. (1734.) 

3. Dans ees Toeux téméraires. (i663^.) 

4. Un petit f un peu. Cette expression reTient plusieurs fois ailleurs chei 
Molière : 

Je commence à mon tour à le croire un petit, 

dit Sosie dans Amphitryon (acte I, scène n) ; et encore, dans la même pièce 
(acte II, scène i) : 

J*ai devant notre porte 

En moi-même voulu répéter un petit 

Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferois du combat le glorieux récit. 



ACTK II, SCÈNE T. 



NoD. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeane homme a passé ses visites. 

AG>KS. 

Hélas! si vous saviez comme il étoitravi, 
Comme' il perdit son mal sitôt que je le vi, 
Le présent qu'il m'a fait d'une Belle cassette, 
Et l'ar^eot qu'en ont eu notre Alain et Georgette, 
Vous l'aimeriez sans doute et diriez comme nous... 



ARNOLPBB. 

Oui. Mais que faisoit-il étant scal avec vous? 

AGNÈS. 

Il juroii qu'il m'aimuit ' d'une iiiiiuur' sans seconde. 
Et me disoit des mots les pins gentils du monde, 5i 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et doni, toutes les fuis que je l'eulends parler, 
I,a douceur me cliatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute cmuc. 

AKHOLPUE, 1 paît '. 

O fâcheux examen d'un mystère fatal, s 

Où l'examinaleiu- souffre seul tout le mal ! 

{A KgBki'.) 
Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses. 
Ne vous Faisoit-il point aussi quelques caresses? 

ACNÉS. 

Oh tant! Il me prenoii et les mains et les bras, 

Et de me les baiser il n'étoit jamais las. 5 



. Cci poïDli gmpciuiri ae luni |isi 
î, 3i. 

11 diwil qo'U n'iimait. (1673, 74, 81, 173*.) 
. L'cdiiÎDB ds 177] s'HurlF iri d« celle de 1734, qu'elle luil d'urdii 
ioniK ifun owniif , au mutculiD, uu» égad i imnde qui Tient apiii. 
. Aksoltui, hai, àparl. (i7Î4 ) 
. hf mot* à Agnit tant tcmplai^ pu Haut duu l'éditioD dï 17J4. 
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Ne vous a-t-il point pris, Agnès, qnelqne aatre chose? 

(Id TOfUI iaurdita.) 



Oaf! 

Hé! U m'a.. 


AGNiS. 










ARNOLPHE. 

Qnoi? 

AGNÈS. 

Pris... 










ARNOLPHE, 
AGNÈS. 


Euh'! 

Le... 


, 


..H*? (.73*.) 

cbMuMi nulidr 
c'MI pir ■!■■■ piicli 


d. cbow» •« i«(r.«ii« I 

olW de u p.H, coiDcu) l'i 
n» qa'il tiit idiiiinr ce 1, 


Bonranll iuiin 
■ reiDirqaè H. 
F poar » ttln II 


. Iepla>;md., 
Vie«» Foond, 
.crid,.»; 



Ca /■, e'eit une choM horribltminit loachiDM ; 

• Il m'i prù U... : • IF It Lit iju'i>o uuire Iw jeoi. 

{Le Poriraii Ja piîatre, uàne ir.) 
H. V. Fanrotl ■}«(> h\ rn nute [/u CnnUmporninr Ji IKatiirt, (otM I, 
p. 143, note 3] : ■ Ce ',- il'r.iU a qui »)[[ l<- plu cb.iqai dinl 11 piiw, rt 

tloni contre Molière.... limiU Pjnèsyiii«e dtrÉe-tr Jet /tmtvi, Liduon 
>e gerde bien de I'obIi)!' x (wène v, p. Sa], non plut qne le Boulanger de 
Cluluuj duu ÈUmiri iiip:,-onJre («lo III, Kène 11), d» Villitn {.m /./n/gi 
Jt yiêi) dan* ZÀtimU tcFoe m, p. 33-34, <t h^^h *in, p. lot ei idS], 
Cfaenlier dau lai Amt;r, .ic Calalin (jidtf 1. .rfne ni), « d« I» Croii dam 

■mtrei plnsiïun dei *eri^ .W BnurMull,,.. Du ai ion Troi'H' puatljune i/< U rniO- 
die tl dci-mpeclacla, pullii' peu d'annÉH nprèi, ■ la fin de t666, le priore de 
Contj, l'aneicBpralecle'irdc Matière, dereau dérol our lafiadcH >ie,i'é)mii 
contre l'immodeatie dei mpuielln coœédiei, et i|ujiliGaïl tonie la Kène de iciin- 
daleoH». Ceit aawi U-Jcisut que Huliire l'artila le pitu pour le jiiitifier dana 

'* ^n" 
rlan, paraunph, de plut 
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ARNOLPHB. 






PlaH-fl? 






aghAs. 






Je 


n'ose, 


Et vous voua fâcherez peut-être contre moi. 






ABNOLPHE. 




Non. 


AGRÈS. 




Si fait 


ARNOLPHS. 

Mon Dieu, non ! 

AGNÂS. 






Jurex donc votre 


foi. 




ARKOLPBB. 




Ma foi, soit. 


AGNÈS. 






Il m'a pris.... Vous serez en colère. 575 




ARKOLPeS. 




Non. 







u Critique {teiat m). Mj[>, quoi qu'il yn wnlll» dire, il ert ïïidral qno la 
adTemira n'ualenl qu* trop raimn mir re poinl, a, en bonne foi, il ns u 
ponTui déhadrs d'iroir tdiiIu mcltn dinise U unc^nicoquc indfceow, ign'il 
&IEuC liiHtr (M chooionairn populaires, imiUlfon de Cnultier-Garguilla et 
dDSinjird. • Il eti dirfirile de ne pM iti« id dt l'itii de M. Foornel; nait 
U balnjeaterqnelii cnropliiiinH itee liqiirlIelHfdDcinia de Muliire iiuiOenl 
ur re /?, lei commeotiirei et d^vtlop]temeblB qu^ïli j joignent, le rendent 
phn jndccent encnre dans lenra rrïtïqnri que duns la pièce, e( Jeiir Al«nt le 
droit de l'en icandutiier. Panni In pnung» dea rritiqan do limpt auiqueti 
nDTai* U. V. Founel, onos aa dteroni. arec le phrate da prince de Contj, 

riijae di l'ÉcoU in fcmmu oil l'on tlgaiie ■ l'^niioqne du U, qni forée 
le Hu ■ perdre rflutenaiiM, et le rMoit i ne HTuir qui lui ni le plui «riat 
de rire ou de ruugii • [p. So). Il panlt loutefoii qus la penuBun dn tett 
a'^tnienl pas loulea eniri ficil» a Kundiilîter, puisque lu ducbcue d'Orlnuia 

■«epta 11 drdieBce de rÊialt Ja/tmmei. 

de rÉeeli ieifimmei. qo] en une de. ptm Bomelle» coinédiM. - (AvtrliiM- 
nrnl pràrâduit 1« SCDtiiDenls de< Pries de l'ËgliM, p. a3 ri 14 de l> 1" édi- 
tloa, 166S; p. <3fi el r>; de U secoude, 1669.) 
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AGHÈS. 

Si. 

ARSOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, qne de mystère! 
Qu'est-ce qn'U vons a pris? 

AGNÂS. 

II.... 

ARNOLPHB, i put. 

Je soaf&e en damné. 

AGNÀ9. 

Il m'a pris le mban que vous m'aviez donné. 
A vons dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ARnOLPHB, rspreiuut hildnc. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre SSo 
S'il ne vous a rien fait qne vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Conmient ? est-ce qu'on feit d'autres choses ? 

ABKOLFBE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N"a-t-il point exigé do vous d'autre remède ' ? 

Ali.NÈS. 

Non. Vous pouvez juger*, s'il en ei!it demandé, sss 
Que pour le secourir J'aurois tout accordé*. 

ARSOLPHE*. 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte : 



I. ir*-t.{l pmigc sur Toiu d'iDtn nnÀle? [iGyS, 74.) 
ir*-l-UpasciigètleTauid'auInii«inèdc7 (1G83, i;]t.) 

a. Hon. Vous poumijnger. [i6;î, 7I.] 

3. Conçoit-on que dani u Zttiiuit, de Viii, qui critique fort I 
d« cette getne, fiit faire pur li prude Zclîndi alte r^Sciion pliu qu'ilnnge, 
({ne, pDiique Bon» al li imoureui fl Agoà dlipiiiéa > lui nccardcr loul, il 
■nriit illl ■ poguer sa fortune, ' au lien ds w couteatet de lui pivudra on ru- 
ina (p. io5) ? Lea «oicun de Mutiire éuient de ùnguliB» moralltln. 

4- AuoLrBi, taj, i pari, (i;H<] 
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Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte *. 
Chut*. De votre innocence, -Agnès, c'est un effet. 
Je ne vous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. 590 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNÈS. 

Oh ! point : il me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

ARNOLPHB. 

Ah! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 595 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes. 
Que se laisser par eux, à force de langueur, ^ 
Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur. 
Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNÂS. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 600 

ARNOLPHE. 

La raison ? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Gel est courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante ' et si douce ! 
Tadmire quelle joie on goûte à tout cela, 60 5 

Et je ne savois point encor ces choses-là. 

ARNOLPHB. 

Oui, c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté. 



I . Affrcntery se jouer impademment de quelqu'an , le mystifier effronté- 
ment. 

Ah ! Tons me foites tort I S'il faat qa'on Toas affronte, 

Croyez qu'il m*a trompé le premier à ce conte. 

(L* Étourdi, yen 1 571 et i57a.) 
a. Ce mot est suivi de l'indication : Haut, dans l'édition de 1734. 
3. PlaisMUe^ dans le sens primitif du mot : qui plaît. 



ao6 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Et qu'en se mariant le crime en soit 6té. 6io 

AGNES. 

N'est-ce pins un péché lorsque Ton se marie? 

▲RNOLPHB. 

Non. 

AGNBS. 

Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 

ARNOLPHB. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. 

Est-il possible ? 

ARNOLPHB. 

Oui. 

AGNÈS. 

Que vous me ferez aise ! 6 1 5 

ARNOLPHB. 

Oui, je ne doute point que Thymen ne vous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous voulez, nous deux 

ARNOLPHB. 

Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 

ARNOLPHB. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se mocpie. 
Parlez-vous tout de bon ? 

ARNOLPHB. 

Oui, VOUS le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

ARNOLPHB. 

Oui. 
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▲GNis. 

Mais quand? 

ARMOLPHB. 



Dès ce soir. 



Dès ce soir? 



AGNÂS, riant. 



▲RNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous feit donc rire? 

AGNÂS. 

Oui. 

ÀRNOLPHE. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 

AGNÈS. 

Hélas I que je vous ai grande obligation, 6a 5 

Et qu'avec lui j*aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHE. 

Avec qui? 

AGNÈS. 

x\.vec • . . > -la . 

ARNOLPHE. 

Là... : là n'est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
C'est un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt. 
Et quant au Monsieur, là '. Je prétends, s'il vous plaît, 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce. 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 635 

z . L'hiatus de qui Avec est des plus caractérisés ; mais ce qui le rend pea 
seosîblp, cVst qu*il y a changement d'interlocuteur entre les deux mots. 
D'ailleurs l*impossibilité d'écrire autrement ce dialogue sans en altérer l'admi- 
r.tble simplicité rend pent-élre la faute excusable. (Yoftf ePAuger.) 

a. La plupart des anôenaes impre»5ions, et ett particulier l'édition originale 
rt celle de i6Sa, séparent ainsi Monsiem- de là. Avec la coope après /à, qui, 



soS L'ECOLE DES FEMMES. 

L'obligiez tout de bon à ne plus y paroitre ' . 
MTeDtendez-vous, Agnès ? Moi, caché dans u 
De votre procédé je serai le témoin. 

AGNÈS. 

Las! û est si bien fait! Cest.... 

ARNOLPHB. 



Je n'aurai pas le c 



Montez là-haut. 



Ah ! que de langage ! 

AGNÂS. 
ABNOLPBE. 

Point de bruit davantage, S(o 



AGNÈS. 

Mais quoi? voulez-vons.,.? 

ARNOLPHE. 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez*. 



lamcfs dïm t«t(-i, «[ raarq«*e [lar nn poiol, le «ni doU Mrr, rr noiit 
«lobUj cl il ni radie à l'ulrleur de le fairs KoCir : • Quant an Moniieor, lui- 
■oiulà, «DTciiliatial . — L« édiifuiu de ifië}-, (,5, p-, i; 10,18, 33, 34, 
,3 OBI one lirguie, an lico d'un point, deranl je ; Hllei d> r6St A, ^i B, 
in point et rirgala; moû, avoc ta vîi^nlc devant iij ccEIe difrénsna poiimût 
l'avoir point peint objii de modiErr la ligfliËciitiuD. Kont dvTDBs dire qu la 
Moniieur là, uni rien iioi K\iin ni joigno te) daui moli, rerlent pins luis, *d 
rer3 66^jetqu^aatbéilreim pmnoDce d'ordinaire qutinl oit. Montieut là^tiaaat 
l'il n'y avait pus de TJrgnlc jiprèe ^aruieur^ et qqe ti mnpIaçAt le nom. 

I, PlnsiCDra dc3 première! édilïaai, rntre ddIph roriglnrile, écnTcnl pa- 
■ritrt, pOBr mieni rimer atee fencltn. 

3. Dani le recueil pérjodiqne intitoU le QnérarJ, jtrchUet d'kulairt litlé- 
vire, de biographie tl Je hiitiograpkie /'rajiciiîiei,po'\>]ii par Qnfnrd.tnniell 
;deuiièiiieooace,iS5G), p.64i elIi.U. H. Pminic [lillemieher fait remarqurr 
]De les mulA qui terminent cet Jicte, aanl la reprodnetioB teKtuelJ« de U fin 



Strloriui irait été repriwBti le iS Uirier de U même année nir le tbéJltrr 
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dirmitAt ttr* piiiata 1 l«m 1« mémoirei. Il ait donc iapoMibl* dt n'j voir 
qu'alla i^miiiïicvnBa inroLontaim : TîntCDEion d*iiiie parodie ïnnorenta ait aim 
■emible. Mta on Mit oombisii ConMille ^*it chatonillaui nu n poiDti il 
denit plu tard (ai i'oa paot l'en rapporter an JVinafiaiu} as farmalÏMr da 
la TcprodBCEion dani Ui Plaidea/i (Ton i54*) d'un dn Tan du Cid appliqua 

Su lidat aor *om front griToùuit tout M> atploiU. 



L'ÉCOLE DES FEMMES. 



ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 



Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

ConroDiJu de tout point le blondin séductem-, 6(ï 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agai^s, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction', 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 6So 

De tous ces * damoiseaux on sait iiop \es coutumes : 

Ils ont de beaux canons, force rubans et plumes. 

Grands cheveux, belles dents, et dos propos fort doux ; 

Mais, comme je vous dis, la grilTe est là-dcssousi 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De l'honneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce an soin apporté, 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu* lui jeter celte pitTrc, 

I. Ca Tan et les Hpt Hiinnb 
éMÙmt upprimb à li reprciei 
tcn qai lient pu inipirer do 
tnppreuioD aatriliint celle cJea ni ■■fres. 

I. S3I, pour ai, daol In édiUoni de |C61-, 63», 6S, 66. 

3. /'a, uai KCord dernot l'infiaitir, cunforméawBi ■ l'iBciaai 
l'uciea lUtg*. Voja U Ltxi^at, k Vlnindiiclioii grammatUaU. 



ACTE III, SCÈNE I. 3ii 

Qui de toas ses desscias a mis l'espoir par terre, 660 

Me confirme encor mieux à ne poÏDt différer 

Les noces où je dis qu'il vous fout préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 

Un siège au frais ici. Vous, si jamais en rien..,.* 665 

CEORCETTE. 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet antre Monsieur là* nous en faisoit accroire; 
Mais — 

ALAfN. 

S'il entre jamais, je vt-ux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il uoui a l'autre fois 
Donné deux ccus d'ur qui n'ctnleot pas de poids'. 670 

ÂRIfOLPHB. 

Aye* donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrai, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l'un ou l'autre, au retour. 
Le notaire qui lof^e au colu de ce carfour *. 

I. Lsiecuad liimùlicliB di ce tch ni frictdé, d*» l'éditiaD de |;34, de 
cet» iDdiolion : à GeorgtIU tl à Main. 

9. Lei ancienDea êdilioiis n'ont id Miciin signe de poDctoAlinu mire Vm. 
rifW M làf «ll« de 1731, 3if, 73 joigneal le* dnu muoparun tnîl d'onlon. 
Tojei ci-deuiu, h note da tri 63a. 

3. Qui n'àoicDt point de pend*. [i6Si.) 

— .T.ts rfpgnfwj <J'c!|.Kfs, dit kagtr, èa'wax fnrl nomtjwni dam re temin- 
U. » 

4. Cette nrlhogmpbe <e trome aiuiî djaa Cnrneille; Il ■ dil â^ii,* ?fr!ilt 
{.ctell, Mène». «nS-ji}: 

.... De ce «rfour ]■■> la naa Phlliadrr, 
Ilidietet (iGSo) donne carrefiur i-l cir/imr, et dit : • Ce mot r>t ordinaire- 
méat de Mva s}ILil>e>. • Duui l'avons linsî plut liuut, art ten 73. te i>rc- 
lionitaire Jt Fumiirrc (iCyu) et celui de l'Acndémie (i&ji) ns ilunnenl que 
tarrt/mir, — L'édition de \^'ii, puur puuiojt coirlger l'orliic.gKiphc, diinije 
di ce ta du. 



aia L'ÉCOLE DES FEMMES. 

SCÈNE II. 

AKNOLPHE, AGNÈS. 

ABNOLPHB, wla. 

Agnès, pour m'écouter, laissez là votre ouvrage. 67S 

Levez un peu la tête et tournez le visage : 

Là ' , regardez -moi là durant cet entretien. 

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien *. 

Je TOUS épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir l'heur de votre destinée, 680 

Contempler la bassesse où vous avez été, 

Et dans le même temps admirer ma bonté. 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements 63 s 

D'un homme qui Fuyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire *, 

t. MtH^I U Joigl .ur «,n front, {,^i^.) 

a Qudqu»-an« de> idé» di « diieonn n troaTcot dui II noarclk d« 
SciTTDii déjà citie, la Précaution inutiU {foya in mi ia5}.I>omPiilr« «ÙM 
d'huer 11 jcDDe fille qu'il l'eil tfForcc de rendre lusi lotteqn'd at pouible; 
la (oir da M coai, . Il w mit dam an« tbûtt {c'ui-à-dirt une chiiie), El 
tBÏr •■ femme dehont, at loi dit eu parole), o " 
□aDte* : «■ Tous ètei mu femme, dont j'e 
• tint que nooi TÏTroiu ensemble. Mett 



un pédant impériaux, t Sbvci-toui, e'iiii 
■ mener le* penonot) mariéei? — Ir r,-' 1;i iait [.it, • lui ripiindil 
raiunt Dne rfréranee plu biue que limii's li:-. ^^iLiri-ï; * maisapprcnu 
• et je II retiendra; comme Ave Marie, - n [i^h .nitre thiteim. Doi 

an u feomie qa'il n'en eût osé espérer. ■ (P. 77 et 78.) 

3. Las Tara 687 à 694 >e supprimaient à la raprésenlatioD, cmuna 
[pMBt laa miiHcii ti dau l'cditiaD d« i6Sa al dam celle* de la mtnM (r 



ACTE III. SCÈNE II. ii3 

Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut faire. 

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, Ggo 

ABd que cet objet d'autant mieux vous instruise 

A mériter l'état où je vous aurai mise, 

A toujours vous connoître, et faire qu'à jamais 

Je puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le mariage, A^ès, n'est pas uu badinage : Gp J 

A d'austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 

Pour être libertine' el |jrendie du bon temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 

Ces deux moitiés pouriant n'ont point d'égalité : 

L'une' est moitié suprême el l'auire subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne*; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 70! 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

I^ valet à son mattrc, un enfant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère *, 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'Iiumilité, 710 

Et du profond respect ou la femme doit être 

j. iDdpprattinlB, vîvoot k Totre fiotiûîe- 

3. LencdilmDsde 1 663-, 65, 66, ;3, ■ji ..ni ici t'Ha, pniir t'u». 

3, On pcTtt, avrc Auger, rBp|Trirch(!r ds of TfF% f|DrliiaM jifanH* d« ClutTOB 
{Jt la Siig'm,lirn I, cbipilnt xut,i/i> «anufc) : . ISoiiq >iun>u qa'in nu- 
titgo j A dmi chous qui lui mat Duenlitflln et «mblcni 4:'iDUiim, miii db 
le >aAt [nt, toiutr anv écjualité,. cnmmt tocûlfl et toltt (inrtilt, et nna biéqiu- . 
Kli, c'ett-à-dire inpFrioritr d isfmaritë. L'équilïli cunti-Mt rn une eotièra et 
perfiile communiation rt cuiamuiuiiti de loalu choaei. iiaf' , Toluntie, EOipl, 
hieni.... La dûtiBctioa de lupiriarité el inKnarili coaiiitc ea M qng te «uri 
■ puiiuou tur U tcDiiDe, cl la trauae e» uJFltein nidri. ... OU* Hpirioriti 
M ÎDfiriarilé en niiurane, ruudée nu U fom eliuffltaDcc dr l'on, foiblM« » «t 
iointEuna del'aolH. ■ 

j. • Suit UD noviH, dit Augei, uil aa/rirt lai ao cannn. • 



ai4 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Pour son mari, son chef, son seigneur et son mattre^. 

Lorsqu*il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 

Et de n'oser jamais le regarder en face 7 1 5 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

Cest ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui ; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 710 

Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 

Cest-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne. 

C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu; 7a 5 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où l'on plonge à jamais les femmes mal vivantes*. 

Ce que je vous dis là ne sont pas dès chansons ; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 730 

Si votre âme les suit, et fuit d'être coquette. 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

"Vous paroîtrez à tous un objet efiroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 



I. Brat renarqae que Qibitoii avait dit {de la Sagesse, ïiwrt Ilf, cha- 
pitra SIX, Devoir des mariés) : • Les deroin de la femme lont rendre 
honneur, révérence et respect à son mari, comme à son maître et bon sei- 
gneur. » ^Voyeian tome II, p. 410» la note du vers 765 de V École des 
mrnis, 

a. De Visé [Zélinde, p. 35) se permet, au sujet de cette scène, une insi- 
nuation charitable } on peut 7 voir, bien avant les accusations venimeuses qui 
poursuivront le Festin de pierre et le Tartuffe , comme un premier essai de 
dénonciation : « Je ne dirai point que le sermon qu^Amolphe fait à Agnès, et 
que les dix maximes du mariage choquent nos mystères, puisque tout le 
monde en mormnre hautement. » 



ACTE III, SCÈNE II. a 

Bouillir dana les enfers à toute éternité : 

Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent' doit savoir son office, 7, 

Entrant au mariage il eu faut faire autant \ 

Et voici dans ma poche un écrit important ' 

(Il H Un>.) 
Qui vous enseignera l'olEce de la femme. 
Ten ignore l'auteur, mais c'est quelque bonne âme ; 



1, le! le mol Ml écrit coiiMnldansloBlMl«*ciill..iw, liormU «lUide l663, 
6ÎS 75A, 1733, 3i, :3, quL oni, rnn,n.e oou, coa^rnt.VojM » «n i3S,' 
on dtai mis ds plm, uur de 1710 tl de 171S, donoeol omitril. 

a. L'idée de ca_éçril_imfortani_at peut-tire empruniie à Rabelui», qni r»- 
COBle e«r#HBni Cirnel 1 • Sur m Tieai joun 11 épuiiu la fille do balUir Con- 
cordat, jeupe, bdle, frlfqvCt galante, avenaiite, gracieute par trop eùitrt M 
voiiini et aervitcnn. x U ne tarde paa 1 la loup^aiiiier de g'n laiuer cualer: 
a Pour ■ laquelle choje ubïier, lui Taisoit tout plein de lienni cunies louclunt 
Ici dé»lntiat» adTenua par adultère, lui liiuit mutent la Icgeode d» preuilei 
feramea, la pr^fauit de pudictié, lui fit tin livre dea louanges de fidélité conju- 
gale, détestant furl et rerme b médudcelé d» rilinidn mariéea. s (Paala- 
grutl, IJTre III, chapitre xxTtii, Inme II, p. 141.)- 
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ai6 L'ÉCOLE DES FEUUES. 

Et je veux que ce soit votre unique entretien. 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 



LES MAXIMES DU MARIdGE 
00 LES DEFOIRS DE LA FEMME MJSJÈB, 



Celle qu'un lien honnête 
Fait «ntrer au lîl d'aulrui. 
Doit se mettre ilans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 
Que l'homme qui la prend, ne la prend que pour lui' 

ARNOLPHE. 

Je vous expliquerai ce que eela veut dire ; 

Mais poiu- l'heure présente il ne faut rien que lire. 

AGNÈS poursuit. 



Elle ne se doit parer 
Qu'autant que peut désirer 
Le mari qui la possède : 
Cestlni que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit èlre compté 
Que les autres !a irouvctit laîde. 



I. L'édilian dr 16S3 iodique par dei guitlcDicla <]a'â U Kene on 
qiH In Buimei t, 5, 6 et g, cl iju'un luppriDuiC lu latm (un 
780-789 H 796-8Ù1). 

<pw U jeung iWr ilrminren un na gotier bvh Di^biiliu; n et u: 
■DCBB, • r*it «jonlir Diobolat, iïejnc titm juiqmaat alia quidtm (ta 



ACTE lU, SCENE 11. 



Loin ces études d'oeillades, ; 

Ces eaux, ces blaucs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A l'honneur tous les jours ce sont drogues mortelles ; 

Et les soins de pinoître belles 

Se prennent peu pour les maris. 7 



Sous sa coiffe, en sortant, comme l'Iionneur l'ordonne. 
Il faut que de ses 3-eux elle étouffe les coups ' ; 

Car pour bien plaire à son époux, 

Elle ne doit plaire à personne. 



Hw8 ceux dont au mari la visite se rend, 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune âme' : 
Ceux qui, de galante* humeur, 
N'ont affaire qu'à Madame, 
N'accommodent pas Monsieur. 



Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous s 
On ne donne rien pour rien. 

n irlieli ila ra^mc eanlnt [toti 763) ; 
IVifMt ilU hIU homini tfUI, mcMI, ooaiu 





-(«™««, {Vm735.) 


.U loRÎ. .UCUD 1.,., 

rurtlmgrjplie d« 


tdme ilruigpt. > 

I. Huit r<Ltiuii de 16751. 



3t8 L'ECOLE DES FEMMES. 

Dans ses meubles, dût-elle ea avoir de l'ennui,. 

Il ne faut écritoire, encre, papier, ni plumea ': 
liC mari doit, dans les bonnes contâmes, 
Écrire tont ce qui s'écrit chez lui. 

Tiil. Munu. 

Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 
Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire; 

Car c'est là que l'on conspire 

G>ntre les pauvres maris. 

Tonte femme qui veut à l'honneur se vouer 
Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste* : 

Car le jeu, fort décevani, 

Pousse une femme souvent 

A jouer de tout son reste *. 



Des promenades du temps, 

Ou repas qu'on donne aux champ! 

n ne faut point qu'elle essaye : 



1. Ne au Mil cera, utifiart pot.i: llllr 


'>,,. (Vm 746.) 


. Qu'dl» m'«it potat it nbtetlt «utaîu it eirc, 
d« leltr». . — C'«l M iiuA p«rticii]im qui , 


. tor L.qae1b! <Ue pnUw i 



ToloDlî«n k l'imlntiaD «igiulte par kagtt. 

9. La eonlTM ridigi par le pmiiie peniEi bien à la friniDc de j'aocr 
■Tcc DUlwlni mbI 1 

Talot lu ^vji^uëtn homimî admv>'eoij nîsi tihi. (Vm 7^8.) 
< Qi'aQa a'oOn Im lUt 1 idcbd haaunc qu'i l<.i. . 
3. A Jouer de Hni rate. ([663-, 65, 66, 73, ^^.) 



ACTE III, SCÈNE II. 

Selon les prudents cerveaux, 
Le mari, clans ces cadeaux', 
Est toujours celai qui paye. 

XI. uxmi.... 

ARIfOLPBB. 

Vous ach^erez seule ; et, p.is à pas, tantûi 

Je vous expliquerai ces choses comme il Taut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne larderai gut-re. 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE III. 
ARNOI.PHE •• 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme; 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 8 1 « 

El je lui puis donner ta forme qui me plaît. 

II s'en est peu fallu* que, durant mon ahscnce*, 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux, a dire vérité, 

I. On a dqa in, dam It, PrieieuteJ ridiciiUi {toin* II, p. lOt, note 5), 

le WD! (ja'aTïil lion [s mot cadeau et que Huliire iii«al ds prédur : rejiat 

jn'oo rfoBJie auj champt, 

3. AimoLFBi, /«■J(i734.] — 3. Et l'en dt p«u filla. (i665, 6fl, 13.) 

4^ L'éditJoD de i68a t cDCore ^Utfln>vt^i cummc étant psué« k lu repr^- 

cenUtjunT ce tctt et 1« sept qni te ■ultcnr, et ij^iatons, pour marquer enKin- 

Il3>-ll39, iiSe-iioS, ifi65-i6fiS, T;46-i7Jgêl 1754-17S7- un 
la niioo de la prenûécr de celW Keiic-d : nn« loii donné !( 

niaosnée qu'il eiprime fait coniHUlo aitt U icèoï joiTuole, qn'ellï prépars, 

et dA 1b ijrtéma qu'il etpoM ici aïet nnf impfrtiirhable auuntnct i» recerob 



aïo L'ÉCOLE DES FEUMES. 

Que la femme qu'on a pèche de ce côté. s 1 5 

De ces sortes d'errears le remède est facile : 

Tonte personne simple aux leçons est docile ; 

Et si du bon chemin on l'a fait écarter', 

Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien nne autre béte: 8*0 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête; 

De ce qu'elle s'y met rien ne la l'ait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir* ; 

Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus (le ses crimes*, Si!> 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable eit intrigue; 

Et dès que son caprice a prononcé tout bas S3a 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin, mon étourdi n'aura pas lieu d'en rire *. 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut : 83S 

Dans la possession d'une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas. 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, 840 

Lorsqu'elles vont choisir ces ti-ies éventées. 

Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagiin est le sien. 



tion de 1731 ! on la/ail ieatltr. 
9. Yoj«, M tome I, p. 5ig, le ven 1793 do DifU 
i.Dtett crimei, dini 1» éditiDoi ds 166S et da 1G6 
4. n'ann p» Lieu d« rira. (|663\) 



ACTE III, SCENE IV. aar 

SCÈNE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je reviens de chez vous, et le destia me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre * . « t S 

Mais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 

ARMOLPHE. 

Hc! mon Dieu, u'cntrouspoiut clans ce vuin compliment : 

Rien ne me fàclie tant que ces cérémonies ; 

El si l'on m'en croyoit, elles seroieul bannies. 

C'est un maudit usn^c; et la plupart des gens SSo 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons*. Hé bien! vos amourettes? 

Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes ? 

J'étois tantôt distrait par quelque vision; 

Mais depuis Jà-dessus j'ai fait réilexion : SïS 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 

Et dans l'cvénement mon âme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur. 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 
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22% L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ARNOLPHB. 

Oh! oh ! comment cela? 

HORACE*. 

La fortune cruelle^ 860 

A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHE. 

Qnel malheur ! 

HORACE. 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ARNOLPHE. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACE. 

Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. S 65 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 

Ma petite visite à ses jeunes attraits. 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage. 

Et servante et. valet m'ont bouché le passage. 

Et d'un « Retirez- vous, vous nous importunez, » 870 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHE. 

La porte au nez ! 

HORACE. 

Au nez. 

ARNOLPHE. 

La chose est un peu forte. 

HORACE. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : « Vous n'entrerez point. Monsieur l'a défendu. » 



I. Aoiiis, par erreur, pour Horack, dans l'cdition urlginale et dans cellrs 
de i663", 63S 65, 66, 73, 74. 

a. « La fortune est cruelle •> et, à la suite, une virgule, dans l*é<lition (!e 
i665. 
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IBROLPHB. 

Ils n'ont donc point ouvert? 

HORACE. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a coofiriné le retour de ce raattre. 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'nn grès que sa main a jeté*. 

ARNOLPHS. 

Comment d'un grès? 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite, 8 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre! ce ne sont pns des piuncs que cela! 
Et je Lrouve fâcheux l'ctar où vous voilà. 

UnnACB. 

Il est vrai, je suis rii;fc! pni- ce rcto\ir funeste. 



Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. S8S 

HORACB. . 

Cet homme me rompt tout*. 



Oui. Mais cela n'est rien; 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

non A CE. 
11 faut bien essayer, fiar quelque inielligeoce, 
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aa4 L'ECOLE DES FEMMES. 

De vaincre du jaloux l'exacte vigilance, 

ARNOLPHE. 

Cela vous est facile. Et la fille, après tout, 890 

Vous aime. 

- HOKICB. 

Aunrément. 

jtRNOLPBZ. 

Vous en viendrez à bout. 

IIORiCE. 

le l'espère. 

ARNOI,PHB, 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 
BORiCS, 

Sans doute , 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisolt tout cela. SgS 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre. 
C'est un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu'on n'attendroit point * de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est ua l:i'<)i>iI maître : goo 
Ce qu'on ne fut jamais il nons eiisoif^ne à IVtre ' ; 
Et souvent de nos mœurs l'obsolu cliangement 
Devient, par ses leçons, rou\rage d'un moment; 
De la nature, en nous, il force les obstacles, 
Et ses effets soudains ont do l'aîr des miracles ; yoS 

D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'uu brutal; 
Il rend agile à tout l'àme la plus pesniiie, 

I. El qa'on o'ittcailoit point. (r(;;]>, OJ, 7], ;(.) 

(Coronllc, /<■ Smu ■!.,. Mmlrar, icn S8tl, cilé par A^«r.] 
— Cummefi remirquc U. Molind, la l'..nMla» a Jcvcl.-pp^ b niowidMM 
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Et donne de l'esprit à la plus inDOcente. 

Oni, ce dernier miracle éclate dans A^ès ; g i a 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 

■ Retirez-voDS : mon àme aux visites renonce ; 

Je sais tons vos discours, et voilà ma réponse, > 

Cette pierre on ce grès dont vous voos étonniez 

Avec un mot de lettre est tombée ' à mes pieds; 915 

Et j'admire de voir cette lettre ajustée 

Avec le sens des mots et In pierre jetée'. 

D'une telle action nY'tcs-vous pas surpris? 

L'amour sait-il pas l'art d'aîguîser les esprits? 

Et peui-on me nier c[ue ses flammes puissantes 930 

Ne Fassent dans un cccur des clioses étonnantes? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Euh '! n'admirez- vous point cette adresse d'esprit? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

Ajooé mon jaloux dans tout ce badinage? gii 

Dites. 

ARNOLPnB. 

Oni, fort plaisant. 

HORACE. 
(Anulpbc rit d'au râ fora'.] 

Riez-en donc un peu. 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qoï chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade * ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre eOroi *, glo 

I. Ii« étHHoo» dg 1673 el de 1674 tant itconltr ce putidpc inc grii, et 
dominl, ■Tsehwlui, tanU. 

». El iTrc l'wtioil di me jcirr celle pierre. 

3. L'Mlliun de 1 7I4 ebangc ià, eomine pliu d'une foii dau ce qui précède, 

i. Araclphe rit Jim air forc^. (1674, Sa, 97, 1710, 18, 33, 3i.) — DuM 
rédidon de i]34, ce jeu de aune mit le ven 936. 

5. Camme si j'j rauluii militer par eicibde. (i734.) 

6. Duiu un hiurre efTnti. (|665, 66, 73, 740 

MouÈKi. tu i3 
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Anime du dedans tous ses gens* contre moi. 

Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même*, 

Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 

Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour 

En un grand embarras jette ici mon amour, 935 

Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire, 

Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 

£t vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPHE, tiee on ili força. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACB. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre *. gto 

Tout ce que son cœur sent, sa maiu a su l'y mettre, 

Mais en termes touchanu et tous pleins de bonté *, 

De tendresse innocente et d'ingénuité. 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 941 

ARNOLPHE, bu*. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 

HORACE tu. 

■ Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par oii 
je m'y prendrai. Tai des pensées que je deaircrois que 
vous sussiez; mais je ne sais corament faire pour vous 
les dire, et je me défie de mes pnroles. Comme je com- 
mence àconnohre qu'on m'a toujours tenue dans l'iguo- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 

I. T«u Mi gnu. {167S À, 84 A, 9j B.) 

1, Pv rinvndoB mime d'AnoIpbc, pir II mcbine da coalat et da lH- 
f «IH qn'il ■ iaugiofa. 

3. la TDU moBtre m iMtn. [i6Si, ijSj.) 

4. Et hMt pleiH de bonlj. (1734.] 
- ■ .,h«.ifart. (17Î4.) 
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lien, et d'en dire plus que je ne devrois. En vérité , je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
fâchée à mourir de ce qu'on nie fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qn'il y a dn ma] à dire cela ; mais enfin je ne puis m'em- 
pêcher de le dire, et je voudroîs que cela se put faire 
sans qu'Q y en eût. On me dit fort que tous ies jeanes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et i|iic toul ec- <juc vuus me dilos n'est que 
pour m'abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de voua , et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurois croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; car 
enfin, comme je suis sans malice, vous ntiriez le plus 
grand lort du monde, si vous me Irompicz; et je pense 
que j'en mouiTois de déplaisir. " 



Mon! chienne! 

noiiAcE. 
Qu-a,ex-vou,? 

ARNOLPUE. 

Moi?rien. C'estque je tousse. 

HOItACE. 

Avez-vous jamais vu d'expression plus douce? 

Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, gSo 

Un plus beau naturel peul-il se faire voir'? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissahle 

De gâter mccliammcnt ce fonds ' d'nme admirable. 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 



I. AlKOtVHI, i pari. (1734.] 

a. Un plui bean oulnrel M peut-il foin Toit? (16S1, i;34.) 
3. Foni, duiu l« édidco» .le 166Î, 63', GV-, 6S, 75 li/<.«ù, di 
7Î, 7*. 81, e4A,9i B;/.*/, JiDi 1697, 1710, iB, Î3, îï. 
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Voulu de cet esprit^ étouffer la clarté? 955 

L^amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
Et si par la faveur de quelque bonne étoile, 
Je puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal,... 

ÀRNOLPHE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment, si vite ? 

ARNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 960 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez- vous point, comme on la tient de près. 

Qui dans cette maison pourroit avoir accès ? 

Ten use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amis, servir à la pareille*. 96 S 

Je n'ai plus là dedans que gens pour m' observer ; 

Et servante et valet, que je viens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air que je m'y sois pu prendre ', 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avois pour de tels coups certaine vieille en main, 970 

D'un génie, à vrai dire, au-dessus de l'humain : 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte. 

Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 



I . De cet amour y leçon fratÎTe de l'édition originale, a été corrigé, de» 
rédition de i663*, en de cet esprit. 

a. A la charge d*autanty à charge de reranche. 

3. On pourrait être tenté de croire que la seule mesure a bit employer iô 
à Molière sois au lieu A* aie; mais compares ci -après le Ters i663, et Toyez le 
Lexiquej Introduction grammaticale. Quand le verbe d*où dépend un infinitif 
réfléchi est placé entre le pronom et cet infinitif, la règle était de lui donner, 
par une sorte d^attraction, l'auxiliaire {être ponr avoir) que prennent, en ▼erto 
de ce qn*il y a de passif dans leur sens, leSTerbes réfléchis. 
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AimOLPHB. 

Non , vraimeat ; et sans moi vous en trouverez bien . 975 

HOKACK. 

Adieu donc. Vons voyez ce qne je vous confie. 



SCÈNE V. 

AfiNOLPHE*. 
Comme il faut devant lui que je me morlitic ! 
Quelle peine à cacher Tiion déplaisir cuisant! 
Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 
Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, gSo 
Ou le diable à son tune a aouIQé cette adresse. 
Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 
Je vois qu'il a, le traître, einpaumè son esprit, 
Qu'à ma suppression ' il s'est ancré chez elle; 
Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. g85 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur, 
Et l'amour y pâtit aussi bien que l'bonneur. 
J'enrage de trouver cette place usurpée, 
Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 
Je sais que, pour punir son amour libertin, 990 

Je n'ai qu'à laisser faire à son mauvais destin, 
Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 
Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 
Ciel! puisque pour un choix j'ai tant philosophé*, 

I. À»o»i.«»J. (1,34.) 

1. D* amUn à mt npplaatcr. 

3. A*«Bt de Imt du choii, j'û tut btnti, rM^chi. — U FonluDe [/i. 
6U XTQ da lÎTTe V) 1 itoniqiHaieBt aajÀoji le mot, an parlnil d'os ehin da 
ibuÊt,pouT apiiliqatrmt allatliat, «n rauiHUMmniJ à qoelqne choM i 
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Faut-il de ses appas m' être si fort coiffé ! 
Elle n'a nj parents, ni support, ni richesse; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je l'aime, après ce lâche tour. 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as-tu point de honte ? Ah ! je crève, j'em^ige, i 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer an peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir. 
Gel, faites que mon front s'il! e\cmjn de (iisgrâce; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il fuillc que j')' passe, i 
Donnez-moi tout an moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de cerlaines gens ! 



ACTE IV, SCENE I. a3i 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai peine, je Tavoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, 

Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors i o x o 

Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 

De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 

Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas, 

On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. zox5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 

Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 

Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 

Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur; 

J'étois aigri, fâché, désespéré contre elle : xoao 

Et cependant jamais je ne la vis si belle. 

Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 

Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 

Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 

Si de mon triste sort la disgrâce^ s'achève. loaS 

Quoi? j'aurai dirigé son éducation 

Avec tant de tendresse et de précaution, 

Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance, 

I. Les éditions de i665, 66, 73 portent, date évidente, ta dUgréee, pour 
Im ditgréee. 
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Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 
Mon coeur aura bâti sur ses attraits naissans 
Et cm la mitonner pour moi durant treize ans, 
Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 
Me la vienne enlever jusque sur la moustache. 
Lorsqu'elle est avec moi mariée â demi ! 
Non, parbleu ! non, parbleu ! Petit sot, mon 
Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes 
Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines, 
Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point 



SCENE II. 

LE NOTAIRE, ARNOLPHE*. 



Ah ! le voilà * ! Bonjour. Me voici tout à point 
Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire *. 

AHNOLPUE, MD* la voir *. 

Comment faire? 



I. Un IforuM, AamufDi. (17I4O 

1. Pirmi In critiqoci que •oalr'n l'Écnlt du /immei , il 7 en ■ une ptu 
faïul^ que let (ntrei, et qoi de Vlic ae mnaqua pm de Uïit : a Eil-il mi- 
WBiblablc qu'Amolphe pasM tonte unr journn dini It rue; que Chrjwldr l'j 
troniB deai foû; qa'Bonce »'j tiouTe cinq on sii; que le Nutiiire l'y troate 
inui? • (Zcliivft, p. 1 13.) Oq aan retuirqui qi» Mulih^ ■ lunt (ut pMr 
HDTercelWiafniuinlilsnce, en tlcliant cliuqae Tma lU motiier !■ présence dM 
difKr«Dii penoDQigef iiur \m flcènt- I.*' rr^jie^i de l'anitê lie lieu rndiiït à pen 
prit inéntabla ce diOint qni tu cdiuij <iii ,\ Wd d'iutrei pièca Iran^aÏK*; oM 
mea, ces plicei publlquei, où il p-^ [..i-^.' <j')r tes pcrsounigu de la pièce, 00 
MToirat qu'an thillre; miiie'ét.ii ...h ronrentinn adniiw, ei rolr^ine ub- 
plieité da la rep ria antatiiM, niccitiTi r ro p^irlie par [s préseiue dei speetalenn 
qni enconibnient la icjae, rendait citte InunLitmLlancf mciins ïcniiUlc qu'elle 
H le Hnit aujourd'hui. 

3. Que Tonanw aoubula fain. (iCSS.) 

le enjaHl leal, *t tem rcir ni cnltaJrt It Hatain. (l 7H-) 
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LE n 
II )e faut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE, MU la voir*. 

A mes précautions je veux songer de près. 

LE nOTAIKB. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

AEI101.PHE, MU le Toir. 

Il se faut garantir de toutes les sorprises. 

LB NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 
Il ne vous faudra poiut, de peur d'être déçu, 
Quittancer* le contrat que vous n'ayez reçu. 



J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose. 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, 
Et l'on peut en secret faire votre contrat '. 

AENOLPHE , UQS le voir. 

Mais comment faudra-t-jl qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 
Je Tainie, et cet amour est mon grand embarras. 

lE ■MQTllIlE. 

On peut avantager une femme en ce cas. 
Quel traitement lui faire en pareille aventure? 



I eraj-anl leul. (1714.)— La mt» vuùnte h npcodait 
Bllnnti 1044, tait. itiSi, io54, io5<>rl 1060. 
. Qyiliancer, c'eii, dit l'Addcinig (i<h)hK k dtcbirger mM obligiticiB, ea 
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LK NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot ' qu'elle a ; mais cet ordre n'est rien, 

Et l'on va plus avant lorsque l'on le veut bien. 

ABHOLPHE, uns 1< v<»r. 

Si....' 

LE NOTIIBE, Amolphc riperceTaot. 

Pourlepréciput*, il les regarde ensemble, toi 
Je dis que le futur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

lanOLFBE, l'ajuit *peT^ . 

-Euh'? 



Il peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger, 

1. Ontiendt dut. ([734.) 

— Dui la T/irétof de Tfiiot [160G] Jol Ht muculin, comme dnu MoD- 
tugoe*; 1« diclionoaim de li fin du tiède le font tou Nninio : EicbdM, 
qui ■ la deux hnae'i duli el dal, Funtiire, l'Acidéaiie. An trmpi de MolUc^ 

> C'ist une nillerie que de tdu! r •-..nitilucr (on dut de toutes la dé- 

peiuei qu'elle ne fcrt point. » (L- . i.-.r , , kU II, scènp v.) — Quant ■ l'cipr»- 
Aaa -.doturaiie femme, pool lai u. : ;;r un Jotiairr, Ricliclel (i6!to] ti donne; 
■uLi Fintenr de> Obiemlioni piililii'i'> pn i6i)i> srec le* /faiitvllei remarjim 
lie faugelai,!.. A. Alemand, »i..,.it .ta i'.rlriumi, blUme ■ ce «ijei Hiclielai; 
il but dire atug-ur un douaire â 1,::, J'mmf, ^l il ajoute (p. 16a) i ■ Ce.t 
comDM non* parioai tou> à préhni .mi l'nlsii. - 
a. Si.... 

(/( of,™/. (. Noiairt.) 

Pour le priripat, rtc. (1734.) 

joint», et qui le p«od lur la ccrj.Huruiuir ayiini le pprtage dei biem. (ïo« 
<f.<i.g.r.)— L. formation don..!. -inr.inge, « le i. dit M. Littré, ineipK- 
cnUe. On dilniC en litin pnecifum', , liun» Dorre incivDDe langue pridpmitd^ 

4. Lei mou VayaiU epêrfu uni luppTTméi clans réditiao de 1734. 

5. Ici encoi« l'édition de 1734 remplace £uh? pu- Ei." 

■ • Ponrtant treure-je peu d'.iTinccinenl d un homme de qui lea afUiras 
*e portent bien d^iller chercher une femme qui le charge d'un gtind dot. * 
(£»aù, liTTC H, cbipitn nu.) 
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Et cela par douaire, on préfix qu'on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, ia6S 

Ou saus retour, qui va de ladite à ses hoirs, 

Ou contumier, selon les différents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle. 

Qu'on fait ou pure et simple*, ou qu'on fait mutuelle. 

Pourquoi hausser le dos ? Esi-ce qu'on parle en fat, 107. 

Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat'? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu'étant joints, on est par la Coutume 

Communs en meubles, biens immeubles et conquëts', 

A moins que par un acte ony renonce exprès*? 107! 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en communauté pour. . . . 

AKNOLPBE. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela ; mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



m* aïK Boe pTroUDD cl due cljirlc ndmicililti, IohI m que 1» luii itun «n 
figunir ■atariui«Dt ciiiit«rniinl lu di-unirei cl 1« duiuliuiu cntrB c|iuai. Lr 
Jeaairt prifix éuit «loi qu'on urail ri'glé d'iTiaci par uds cuntnilioii, ■nl- 
Tul UqncUft il Afùt rocnlr na mari en eu de murt do 1* fEamw, lutn- 

cc ip*«ipriiHnl 1h muti laiu relcur, et ntler At ladilt à iti liairi, c'ol-i-din 
puur yui bcrilitn de b femmE. Ls daaairt coalumUr iltii celui qai éoîl 
délermiiw par la cuulume ■ àitwaX dt canveatioa. La douiinD par conMt 
étdit pote II limpU ou mutuelle, c'at-à-din ip'tllg n'éuil ilipuléf qa'oi 

an proSidi celui de> dev(,quel qu'il (Al, qui «irriTiit a l'autre ■• [.Vaied'Aiigir,) 

1. Lea ronnet du coalnl. (iGSi, 97. 171a,) 

S. Con^uitj^ comne acrjitili, ac dit, par uppuaitiau à proprtg, ût tt que 
Van on rHDtr« épuui acqulArflot dunal le rairïa^ el qui lumbc dnru la gab- 
muniBIi. Le mut cm^Htlj ne l'applique, dil H. Litlrt, qa'l ca qiL'îli acquiireBt 
par leur induitiie el qui De «îeni pai de ia«e!iiun. 

i. On n'y rinunce tiprà. (1734,) 
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En me haussant l'épaule et faisant la grimace. 



La peste soit fait l'homme*, et sa chienne de face! 
Adieu : c'est le moyen de vous faire finir'. 

LE NOTAIRE. 

Poar dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

Oui, je VOUS ai mandé ; mais la chose est remise, 

Et l'on vous mandera quand l'heure sera prise. loSS 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

LE NOTAIRE*. 

Je pense qu'il en tient*, et je crois penser bien*. 

I. L> peMs tait de l'hoiiuiM. (i^H.) 

lii«n la tour nic/ait qnc bodi itou ià, losr dont H. Litti^ oa ciM qw Mt 

a. D« nooi Hin finir. (1773,) 

3. Li NoTuu, «ni. (1734.) 

(■ Le MDt <]■» doiuis ici \e Noiuiic aui mou : il en tient, «l Lien cipliqai 
parut qu'il dit on peu iprii (vcis logo et [ogi] ï lliio el à Gmrgellc. Pa- 
ntin (1690) tt l'Aadriiiie{ib<j;) douicut de ultc brno de parier ds «b- 
plm* luei diien. c On dil..., qu'un liumiK en iwDi, dit Furniin, qn'a en 
blaai4 de qoel^a eonp, qu'il ■ it^u quelque perte aataUe eu procii, eq lue* 
on en intn» âtcidant*; qu*ïl en lient, quaod îl nt deteou amourenK, qiuod 
U a trop ba, qauid il a gagné quelque vilaîne nulxtie. » 

5. Cette aeiu, dont l'eftel ne peut guère (e jager ■ b lenniv, fut uw d* 
MU** qni eonirihnèrant le p1a> ta luctèi de la pièce, de l'uTeu atat d'un 
winiinii, de Vi>i, lequel dit : ■■ Lei grinuret d'Amulphe, le liuge d'Al«m 
M h jndicienM tcène dn Ifodire ont fait rire Liea dei geni; et tar le rteil que 
ToB <D a Elit, tnnl Parii ■ nulu loir «Ite Domédie. • {Letlre imr tel affiùru 
Jm tUilrt, diu Ih DtMriitii gaUnui, 1664, p. 89O ^ ''■^ nnnt. aO- 
lenii {Zeti^dt^ p. B7) aar cetle ïeèuF; il critique rintrsâeAUinee <!■ qnipn^ 
qan prvtiuigé entra Anolphe qui >e civil wul «i la HaïaÏR qui lai répond : 
• Id aeène qn'il [it Notain) Uit aree Araolpbe icroit 1 peine mppactaliln 
im le pint Béchiua de toatet le* far» ie< bien qu'rile (tùttajn an llitt> 
Ira, ettt M laîaH pan de cboqnpt la fniseBblia». Il Bil Inpuisilile ^'m 



^d sa rmewl paa, liponda juH|ar> j bail r-tis i ee qu'an lui dil. ■ Cette 
ohjiuian aa^ble binne d* la pari d'an rrtiiqae, auinir dnteatiqne lai< 
atec, «i^ denwt coaneltri d admenre lei cunTeetioBi Kniqnc*. A ■• 



ACTE ÏV. SCÈNES III ET IV. 



SCENE III. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 
ARNOLPHE'. 

LE NOTAIRE*. 

M'êtes-vous pas venu quérir pour votre maître? 
Oui. 

Li: NOTAIRE. 

J'ifïnore pour qui ' vous le pouvez connoître, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
Que c'est un fou fielTé. 

GEOnCRTTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCENE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 

ALAIN. 

Monsieur.... 

ABNOLPUE. 

Approcliez-vous: vous êtes mes fidèles. 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en anîs des nouvelles. 



1. Les cdiliopi du i6â6, 7I, 74, Si, 1734 du mitunl p» Aroolphei 
ta pcnonnagei àe ttVe tchne. 

a. Lm KoTUiii, sllaal au- Jik'tinl /TMiia e! d< GcargelU. {!■:%■) 
3. L'éditiciD dg 1773 Ehao)^ «Dtjèrcmral la leai de ce tco, en BCttn 
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Le Notaire. . . . 

ARNOLPUE. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honbeur jouer d'un mauvais tour; 1095 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pouiroit-ce être, 
Si l'on avoit àlé l'honneur à votre mattre ! 
Vous n'oseriez après paroître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde. 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galand' ne puisse en aucune fiiçon..,. 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré noire leçon. 



Mais à ses beaux discours garde/ bien de vous rendre. 

At.AIN. 

Oh! vraiment. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

S'il venoit doucement : « Ataiu, mon pauvre cœur. 
Par un peu de secours soulnge ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 



nignonne, 
Thi me parois si douce el si bonne personne. - 

GIOBGKTTE. 

Vous êtes un nigaud. 



ACTE IV, SCÈNE IV. a 

ÀRNOLPHB. 

(A Alain.) 
Bon. ■ Quel mal tronves-ta 1 1 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARNOLPHB. 

(A GcnrgMIB.] 

Fort bien. • Ma mort est sûre, 
Si ta ne prends pitié des peines que j'endore. > 

G Bon CETTE. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

■ Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire; 
Cependant, par avance, Alain, ^oilà pour boire; 
El voilà pour l'avoir, Georgelle, un colilloo : 

Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple ûcliantillon . 
Toule la courtoisie en6n dont je vous presse, 1 1 

Ccst que je puisse voir votre belle maîtresse. " 

CEORGETTE. le pungeiDt. 

A d'autres. 

ARNOLPHE. 

Bon cela. 

Hors d'ici. 



CEORGETTB, le 



. L'iilitiiiB ds ij3{ t'pile, apci* ce Te», l'iodieuioB d ^^m. 
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ABHOLPHE. 

Bon. Holà ! c'est assez. 

CEOBGSTTE. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre? 

ARNOLPHB. 

Oui, fort bien, hors l'aident, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEOBGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à l'instant nous recommencions? 

AENOLl-KE. 



Poiiil : 



Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à 

ABNOLPIIE. 

Non, vous dia-je j rentrez, puisque je le désire. 
Je vous laisse l'aident. Allez : je vous rejoins. 
Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPIiE'. 
Je veux, pour espion qui soit d'expcte vue ', 

I, Voo» n'«T« qn'à dÎM, qu'i p»rier, et nua» rEConnnenrerDiu, KdD qu'il 
temble, li l'on compire ■ l'iiuge actDc]. c[u'U y ùt pléunuiiic, le tuur cM et- 
lipLiquf : ■ Toos d'itci rien à hin qn'l Jim. c 

a. Abholfii, (aaf . (1734.) 

3. La hait pnmien Ten de ce maDDlogue Auenl, Boai rvrou dh, np- 
ptioiél k la repréienUtiuD, comme nuiu reppreanenC Ici gaillemeU de l'Mi- 
don de iSSi. Cet cnuparee , pnliquéet inrtnni dios le< moaalogan d'Ar- 
nolphi, lOdibleiit indiquer qo'oa In traonil trop longii et pcot-éM trop 



ACTE IV, SCÈNE V. a 

Prendre le saTCtier du coin de notre rae. 

Dans la maÎBon toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir 1 1 

Vendeuses de ruban *, pemiquiëres*, coîSèuses, 

Faiseuses de moachoirs, gantières*, revendeuses, 

Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 

Kn (in j'ai vu le uiotiik; et j'en sais les finesses, ii 
Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 
Si message on poulet de s» part peut entrer. 



SCENE VI. 
HORACE, ARNOLPHE. 

UOHACE. 

I^ place m'est Iieurcuse à vous y rencontrer. 
Je viens de l'écliapper bien belle, je vous jure. 
Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure *, 
Seule dans son balcon' j'ai vu paroltre Agnès, 
Qui des arlires prochains prcnoit un peu le frais. 



1. Dtruha- 
1. Uu ne cl. 




lï, il 
1. d. 

Jtref. 


«1 prol»! 
« la édili. 


.loqa-or.«,-. 


■M p1.iea.it poiM. 
710. >8, 33. 34. 


■n g auJDli 


'oioi de dic< 


qui r.il d» 1 
fw». dit FnrM 


«TTUqiit», c|ni o.iffe et qui mi 
«luétïmolugique de hù»t ds j 



r„ine, la lioiDDiu tt lo Ummt». . 

3. Gaïuicri, pour gtaiiirti, djini In nlinons de iC(J3- (i 

(. S«u punioif ri.enture, (1675 A.) 

5. Seule d>.iu es IxIeod. (1673, 74, 81, 97. 1710, M.) - 

■atKTais^JOMiDit stecnw.'Bion VAcadi'nin {l6t)i) doua 

• l« DuDDi élaiiDt snr Ici liilconi à Tuîr It mniiuel) • >uli 

de néDe que inliu,t'eciiaiu, comine ici etiliiiu es Tende & 

JadiUt ou It Maure •«Ut (■cle V, Mène iv], et etii pu- A 

!>■□• u cLamljre le juur diDi lun balcoD la nuit. 
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Après m'aToir fait signe, elle a su faire en sorte, 
Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte; 
Mais à peine tous deux dans sa chambre étions- nons. 
Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 
Et tout ce qu'elle a pu dans un tel accessoire', 
Cest de me renfermer dans une grande armoire. 

Mais je l'oj-ois iniircher, sans rien dire, à grands pos, 

Poussant de temps en temps des soupirs piiovahles, 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 

Et jetant brusquement les bardes qu'il trouvoit ; 

Il a même cassij, d'une main mulinée, 1160 

Des vases dont la belle ornoil sa cbeminée; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu* 

Du trait qu'elle a joné quelque jour soit venu. 

litre de Mms D.icicr, Jri Cauitj de la rorrupiiai du godl, p. aSG tt aSS), 
et Génin, doai ton Lejijut de Molière, ds l'ap|>cler UM thîiillf. Ils d'™ 
cannaiuiiicaC p» l'ancica an|ilui. Hicut |]6o6) le Indiiil pur danger duu u 
d< Kl «cni|ilït, uii il 01 prii, comme id, iulntmitiieiDBiit, et II Diciirmiaire 
de F Académie {\6qi) dit : • Il ■* prend queliiueToii pour le »«•■» èUt uA 
l'DIiMlrDUTe. Stnjanl en cei ucLe,.mie, en au élrange acaaci.t. Es ce 
j il «t .I™. . Citait ea effet, dû b £d du dix-vTliin 



lûuoe, duot ». Lltlré cite |.1uiiean eicmpin ^ 




dui-d, de Montoign. (lirrc I, clwpiire uv) 


, que »pp.ll. .u»i ABgff : 




i:i>niiii de StanltitHi,), pour 








a. Sur-k-ïbamp, brutqni awat ; «..ïri pliu Iid 


«, p.iSg.Bot... 


3. Bec ou Bloque corna, de l'iulico btea. c 


rorn»<s, bouc eon». Dw U 


;«e iUlienue de Cieu^uiBi, imitée pir Aloline . 


duut ton Dont Gareie, 1* Ge- 


mefarlitaaUdiliire«cii<e Rodrign.on lil (»clo 1 


1", Kènc xm) t ^Ût clii naît. 


M /•MO Êiiett je non un btcco coravlo, s qu'il h 


•Il ce qu'il laDdm, il iM peut 



. ' On peut voir, duni In Séria ia Cailbi 

rAuce, «t l'éuteur dîfcute auei luagucoicut la «juotioo de iDTuîr poui 
1 mari trompe est dit coraard et cijmpari à un bouc : lojoi l'édition dt 
us, i5S4, li're I", B- »rée, p. 3Î3 el luiiuifei. Scntrou, dam Jodeltl 
eU (acte IV, Kcae tu), met bègue cornu, qui n*est poîai d'accord aie 



ACTE IV, SCÈNE VI. 143 

Eofio, après cent tours', aj'ant de )a manière 

Sur ce qui n'eu peut mais déchaîné sa colère, 1 165 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'avons point voulu, de peur du personnage, 

Risquer à nous tenir ensemble davantage : 

CVtoii Cii>p liasartlfr; ru.iis je ilois, cftif imil, 1 1 -u 

Daas sa cliambrc uu peu lard m'iniroduire sans bruit. 

En toussant par trois fuis je me ferai connoUic; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenélre. 

Dont, avec une èclielle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâcLera de me gagner l'accès, 1 1 7 5 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre ; 

Et, goAtât'On cent fois un bonbeur tiop parfait ', 

Oq n'en est pas coûtent, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pcuse, à llieur de mes affaiies. 

Adieu. Je vais songer aux clioses Décessaires. 



SCÈNE VU. 

AR^'OLPHE'. 
Quoi? l'aBlre qui s'obsliuc 11 me désespérer 
Ne me donnera pas le temps de respirer? 
Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes soins vigilants confuudre la prudence? 1 1 s 5 
Et je serai la dupe, en ma maturité' , 
D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 

I. Eafio, iprti Tingt tonn. (i6Si, nH-) 
3. llnbubeiirtiHUpubit. 

(i665,66,7Î,7i, 75 A,8a. 8* A, jHfc 17Î*.) 

3. Ammuu, >«/. (17I4O 

4. TÎDgt Tcn da » nogrc» nonologo* (iiS6-iio&) éUioM, d'aptt* iM 
goillisM* d« i6Sa, <mii k li rqnémauiioa. 
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U41 sage philosophe on m'a \u, vingt années, ) 

Contempler des maris les tristes destinées, 

Et m' instruire avec soin de tous les accidents 1 190 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 

Des disgrâces d*autrui profitant dans mon âme, 

Tai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts. 

Et le tirer de pair* d^avec les autres fronts. x 1 95 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver Thumaine politique; 

Et comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n*en seroit exempté. 

Après Texpérience et toutes les lumières i « c o 

Que j*ai pu m'acquérir sur de telles matières, 

Après vingt ans et plus de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 

Pour me trouver après dans la même disgrâce'? iao5 

Ali ! bourreau de destin, vous en aurez menti. 

De Fobjet qu'on poursuit je suis encor nanti ; 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste. 

J'empêcherai du moins qu'on s'empare du reste. 

Et cette nuit, qu'on prend pour le galand* exploit, i a i o 

Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 

Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 

Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse, 

Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 

Fasse son confident de son propre rival. i^ i s 

I. Et le tirer da pair. (i68a.] — Faretière (1690) et T Académie (1694], 
dans le sens d* c éleTer aa-detsat des autres, » disent du pair, Reta, chez qui 
(tome m, p. 43 1) nous trouTons le mot comme ici, au sens àe distinguer^ 
écf flt aarni du, et nos de. 

a. Dana les impressions de 1666 et ("c 1673 ce vera et le précédent termi- 
nent une page et sont répétés en tête de la suiTante. 

3. Voyes ci-après la note dn Ters ia45. 



ACTE IV, SCENE VIII. 



SCENE VIII. 
CHRYSALDE, ABNOLPHE. 

CBKYSALDB. 

Hé bien, souperoiis-nous avant la promenade? 

ABNOLPHE. 

Non, je jeûne ce soîi-, 

C1IR¥&1.L1>E. 

D'où vient cette boutade? 



De grâce, excusez-moi ; j'ai quelque autre embarras. 

CHnVSALDE. 

Votre liymen résolu ne se fera-t-il pas? 



C'est trop s'inquiéter des adaires des autres. 



Oh! oh'! si brusquement ! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation? 

Je le jurerois presque à voir votre visage. 

AR>OLPUE. 

Qaoi qu'il m'arrive, an moins aurai-je l'avantage iiaS 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui SDufirent doucement l'approche des galans*. 



I . L'édltlda de 

U'itn orUmgrapJiF. 

1. GalaK., i. J. I 



n 1354, uuf cdl« de lâS; (Amnerdioi), 1694 (Gmielles), qai I 
'anii. Hoiu aiom td que, doiu n dernier tatr, de 1694 B, il j 
nBt!, non final, gu tôt 19a. Paur l'orUiogMiihe du intine mol ■ 
ucotia, Tojn ei-*prii, M Tcn i>f5; M pour csUada fénioia, ■ 
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C'est on étrange fait, qu'avec tant de lumières, 

Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 

Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, ■ i jo 

Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 

Etre avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 

I4'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ' ; 

Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu. 

On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 

A le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 

Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 

Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 

L'injustice d'un mal qu'on ne peut empocher ? 

Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme. 

Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme*, 

Et qu'on s'aille former un monstre plein d'effroi 

De l'aSront que nous fait son manquement de foi? 

Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 

Se faire en galand' homme une plus douce image, latS 

Que des coups du hasard aucun n'étant garant, 

Cet accident de soi doit être indifférent, 

Et qu'enfin tout le mal, quoi que * le monde glose, 

N'est que dans la façon de recevoir la chose; 

Car', pour se bien conduire en ces dilHcuItés, uSo 



édlUoiude lAg^B M de 1718 rectiËent U rime *ia d^nu in tat, 
M lieii. 

De louage et d« blime. (i8Sa, 1733.) 

■ ■ " 00 oHginalt si de «lie» de i6fi3-, 

gniant- La m^e renut^ue t'Appli- 
que, nu mnuu polir noi qnicn mrr ~ li'i |>lui «dgIrii (ËdiIi il), M poQT 1681, 
1697 (Gnile 1), d-deuot, au ten 1 , 1,,, ri |>liii Wm. .lui tcii llSo, 14S9, 
i4gS, i5oo, i5o8, 1710. Qaelqii — ;.■:...,■■.!■ ,„i.M /, -i.f.m </. 

4. Qwtfiu, m DB mot, duu k .. ■ ■,- ,1, . , ; ■ ■ iuiiiid* Jani Iw 
premlitM éditliKii, l'ucieo oHiga ^d1 de tépuer loiiyiHin fiui da fu. 

5. £', pau Cv, duu le* «ditiuM de i663S 74,751,81, 841,048,17341 
■I de plut Ml [pour caj Ji(ficmtiét, duu cella da i£63', GS, 66, 73. 



ACTE IV, SCENE VIII. 



D y faut, comme en tout, tiiir les extrémités, 

N'imiter pas ces gens on peu trop débonnaires 

Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires. 

De leurs femmes toujours vont citant les galans, 

En font partout l'éloge, et pràneut leurs talens, ii5 

Témoignent avec eux d'étroites sympathies. 

Sont de tous lears cadeaux ', de toutes leurs parties, 

Et font qa'avec raison tes gens sont étonnés 

De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 

Ce proccilé, sans dniilp, esl tout ii fait hlàmaMe; i>a 

Mais l'aulre cxliémité n'est pas moins condiimnable. 

Si je n'approuve pas ces amis des galans ', 

Je DC suis pas aussi pour ces geus lurbulens 

Dont l'imprudent chagrin, qui tempête el qui gronde, 

Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le ninade, ii( 

Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 

Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 

Entre ces deux partis il en est un botméte. 

Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrt-te; 

Et quand on le sait prendj'c, on n'a point à rougir la^ 

Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 

Quoi qu'on eu puisse dire enfin, le cocuage 

Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 

Et, comme je vous dis, toute l'iiabileté 

Ne va (ju'à le savoir tourner du bou cûtc. i *• 

AHITOLPHE. 

Après ce beau discour», toute la confrérie 
Doit uu reraercîincnl .i Votre Seigneurie; 
El quiconque voudra vous entendre parler 
MonU'era de la joie à s'y voir enrôler. 



trt e^dtauTt dt toutea lu coUatLou ip'oD ïmr di 

rtSoo. 
CciimudegiLiDt. [i665, 66, 73, 74.) 
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CHRT8ALDE. 

le ne dis pas cela, car c'est ce que je blâme; laSo 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit 6ùre ainsi qu'au jea de dés*. 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
D faut jouer d'adresse *, et d'ane àme réduite * 
Corriger le hasard par la bonne conduite . i s 8 5 

ârholphe. 
C'est-à-dire donnîr et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHKY9ALDE. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur lago 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites. 
Que de me voir mari de ces femmes de hieu, 
Dont la mauvaise humeur fait on proeis sur rien, uyS 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs saj^eti prouesses, 
Qui, pour an petit tort qu'elles ne uous font pas. 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas', 

I. ImititioD da Thnct : 
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ACTE IV, SCENE VIII. aSy 

Et veulent, sur le pied de nous être fidèles, i }ao 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles ' ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu'en efifet 

Le coGuage n'est que ce que l'on le fait, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses '. i jo 5 

ABNOLPHR. 

Si VOUS êtes d'humeur à vous en contenter, 
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Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâter; 
Et plutôt que subir une telle aventure.... 

CHaTSALDE. 

Mon Dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 
Si le sort l'a réglé, vos soins sont superflus, i 

Et l'on ne prendra pas votre avis là-dessus. 



Moi, je seroÏB cocu'? 

CHBTSALDB. 

Vous voilà bien malade I 
Mille gens le sont bien, sans vous fiiirc bi-avadc. 
Qui de mine, de cœur, de biens ci de maison. 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. 

ABNOLPIIE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous platt. 

CHRT8ALDE. 

Vous irlcs eu courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur ^ous inspire, 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire. 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ABNOLPHE. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède '. 



qae c'«>t une • milloii, ■ il lemble qu'il but t'i 
tant d'importaiMc à cttte murait r^ignéa i|a'i] Tul 
•on propre compte. — Il 7 ii su chipitre r du . 
on lit piga qui p«uieat «vuir fourni quelques m 
nique de Cbijul je. 

I. Moi, je wnl cocu? (1773.) 

». Il etmrt hturUr à »i pvlt. [1734.1 



ACTE IV, SCÈNE IX. 

SCÈNE IX. 
AtAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE'. 



Mes amia, c'est ici que j'implore votre aide * . 1 3 1 5 

Je Buis édifié de votre aflection', 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruil^ 

Veut, comme je l'ai su, in'attraper cette nuit, 

Dans la cliambre d'Agnès entrer par escalade; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton. 

Et quand il sera près du dernier échelon 1 3 35 

(Car dans le temps qu'il fhiut j'ouvrirai la fenêtre), 

Que tous deux, à l'envi, voua me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir. 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, iZio 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit' de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper. Monsieur, tout est à nous* : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEOBGETTE. 

La mienne, quinqiie au\ \c'(i\ elle n'est pas si forte', 

I. Akkolfbi, Alur, Gioboittk. [1666, 73, 7t, 81, 17IJ.) 

1. M« mil, c'etl aiiiti qm jSiii)Jore totn lidc. [(665, 66, 7}, 7i.] 

3. Aarin-Tou bien l'Mprii, (i663*, 65, 66, 7I, 7!, 8î, 1734.) 

(i663', 6Î', 65, 66, ^3, 74, gi, 97, 1710.) 
5. Li micBiM, quoique lU jeu elle mbiIiIb rnoini font. 

(i663*, 65,' 66, 7I, 74, Si, ijSi-} 



35a L'ECOLE DBS FEMMES. 

N'en quitte pas sa part â le bien étriller. 



Iteatrez donc; et surtout gardez de babiller'. 
Voilà pour le prochain tine leçon utile ; 
Et si tous les maris qui Bont en cette ville * 
De leurs femmes ainsi recevoieot le galand, 
I^ nombre des cocus ne seroit pas si grand*. 



a« irsductian d'ua puHgE de Plante, ijoi teraÛDe, H 
S«l,latjh«fir„„ (Mi]« glurioso») : 



• Si l'on en ttii 



U QUATBIÈMB ACT£. 



ACTE V, SCÈNE I. 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

ARNOLPIIE. 

Traîtres, qu'avez- vous fait par cette violence ? 

ALAI?!. 

Nous vous avons rendu, Monsieur, ohéissaucc. 



De celte excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de rassomnicr; 
El c'ctoît sur le dos, et non pas sur la tète, 
Que j'avois commande qu'on fît clioir la tempête. 
Ciel! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-jc résoudre à voir cet liomuie mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de ncn dire 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va paroîlre, el je vais consulter' 
Comment dans ce ntalbeur je me dois comjjorter. 
Hôlas! que deviendrai-je? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il aaui-a celte affaire? 



I. AiaoLFBi, Aura, GmaaiTix. (166O, 7!, yt, Sa, 1734.} 
». Ce Tsn «it praccdi du mol uut <tuu Tédiiiaii île i;34. 
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SCÈNE II. 
HORACE, ARNOLPHE. 

BOIlACB. 
Il faut (juc j'ailli; un peu reconcoître qui c'est. 

ARNULPUE. 

EAt-on jainnis prévu.... Qui va là, s'il vous plaîl '? 

HORACE. 

C'est vous, Seigneur Arnolplie? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

C'est Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier dune grâce. 
Voua sortez bien malin ! 

AHnoLPHE, lus'. 

Quelle confusion! 1Î70 

Est-ce un enchantement? esl-c* une illusion? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine*. 

Et je bénis du Ciel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nomnié je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, 1 Ï7S 

Et même beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 

Il bul qoc j'iilli un pru r«aaiioEiri c|ui c'eil. 



Amoii- 
Conmr 


(ffcsrK par Boncc , qu'il ne reronitnù pai.) 

Qui t. il, l'il «toui pUîlî l[7^4) 

1 a tié dit dau U .V«i« (ci-deuM, p. i5ï), Péaili 


L-i uutc 
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Je ne sais point par où l'on a pa floupçonner 

Cette assignation qu'on m'avoit su donner*, 

Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i3So 

Tai, contre mon espoir, tu quelques gêna parottre, 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras. 

M'ont foit manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. i3SS 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux, 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups; 

Et, comme la douleur, un assez long espace. 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place. 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avaient assommé, iJgo 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit' dans le profond silence; 

L'un l'autre ils s'arcusnii^rit dc: <.-otic ^iiilciicf; 

Et sans lumiire aucune, en quc-reliiiiit le sort. 

Sont venus doucement tâter sij'étois mort: iSgS 

Je vous liiisse à penser si, dans la nuit obscure. 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'cnToi; 

El comme je songeois ù me retirer, moi, 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1 4 "o 

Avec empressement est devers moi venue; 

Car les discours qu'entre eus ces gens avoîent tenus 

Jusques à son oreille étoienl d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée. 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée; 1 io3 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport dilEcilc à bien représenter. 

Que vous diraî-jc ' '.' Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 



356 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

N'a plus voulu songer i retourner chez soi, i ( i o 

Et de tout son destin s'est commise i ma foi. 

Considérez un peu, par ce trait d'innocence, 

Où l'expose d'un fou* la haute impertinence ', 

Et quels fâcheux périls elle pourroit cooiir, 

Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. i ( i s 

Mais d'un trop pur amour mon àme est embrasée : 

raimerois mieux mourir que l'avoir abusée ' ; 

Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 

Et rien ne m'en sauroit séparer que la mort. 

Je prévois là-dessus l'emportement d'un père ; i i ■ » 

Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 

A des charmes si doux je me laisse emporter, 

El dans la vie enfin il se faut contenter*. 

Ce que je veux de vous, sons un secret fidèle, 

C'est que je puisse nictliecn vos mains celle belle, i(iS 

Que dans votre niiiison, en faveur tle mes feiix, 

Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux '. 

Outre qu'aux veux du nioudc il faut cacher sa fuite. 

Et qu'on en pourra faire ' une exacte poursuite, 

Vous savez qu'une fille aussi de su façoa nio 

Donne avec on jeune homme un étrange soupçon; 

Et comme c'est li vous, sur de votre prudcuce. 

Que j'ai fait de mes feux eutière confidence. 

C'est à vous Seul aussi, comme ami généreux, 

I. Oil-Mpceda f..u. (leej'.) 

3. Qut U. ,..ir ■.<\m^. {177J.) 

i. Il fiDl H contenter. (1734.) 

5. Conftiit-on que de Y'ué, li faraacba lar In caoTRiinia, la liVu ife 
iwatïr îri cé qno le prtxAdè d^Horace ■ At noble et de délinl, fine dire par 
/blinde (p. 1 1 1 et 1 11) : ■ Honee ne deTioil p» étie ti emptchi d'Agiin ■- 
il u'j ■ que ti-o]! de mi-jeai d« girder d« fillet, tclu M fiiL [au In juan ; il 
iToit de l'argent, et e'ilDit aam.* Celait aiiti ne domne pu ane ti4>4taule 
idée det lentîmenta du centcar. Cette critique ni quelque Âmm d* pit qu'on 
manque de gndt. 

6. Kt qa'on ea pourroit (nin. (1683, 1734.) 



ACTE V, SCENE II. a 

Que je puis confier ce dépàt amoureux. 14 

ARHOLFHB. 

Je Buis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HOEiCB. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ARNOLPHE. 

■ Très-volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 
De cette occasion que j'ai de vous servir. 
Je rends grâces au Ciel de ce qu'il me Teuvoic, n 
El n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

uohace. 
Que je suis redevable à toutes vos Ijontés ! 
J'avois de voire part craint des difficultés; 
Mais vous êtes du monde, et dans votre sa{;esse 
Vous savez excuser le ("eu de la jeunesse. i^ 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour'. 

ARNOLPUE. 

Mais coinmenl ferons-nous? car il fait un peu jour : 
Si je la prends ici, ion nie verra peut-ùtre ; 
Et s'il faut que chez moi vous veniez à paroitre, 
-Des valets causeront . Pour jouer au plus sûr, 1 1 

II faut me l'amener dans un lieu jilus obscur. 
Mou allée est commode, et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main, 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. it 

ARNOLPHE, lenl'. 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 
Répare tous les maux que m'a faits * ton caprice ! 
(U l'coTeloppc le on de mid rnuDUan*.] 



3. L'édition origiiule bit liiui iccoiilcr le 
■ceord, duu cttl« de 1673, Si, 97, 1710, i 

4. Diu réditioB de 1734 : Il l'ianlappt 
de 177I ■ notre leile. 

HoLissK. ni 
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SCÈNE III. 
AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 

BOUCB ' . 

Ne sojez point en peîne où je vais vods mener ; 
Cest an logement sûr que je vous fois donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : uto 

Entrez dans cette porte et laissez-vous conduire. 

[Âmolplw loi prend II miiii hm qa'dla la rvcana^^we.) 
AGNÈS '. 

Pourquoi me quittez-vous? 

UOitl.CB. 

Chère Agnès , il le faut. 

AGNÈB. 

Songez donc, je vous prie, à revenir liicntôt. 

B0RAC2 . 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ue suis point joyeuse. 

HOBACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas ! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi ? vous pourriez douter de mou amour extrême ! 

AGNÈS. 

Non, VOUS ne m'aîmez pas autant que je vous aime. 

[Anulpba 11 tire.) 
Ail ! l'on me tire trop. 
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UORACe. 

Ce»t qu'il est dangereux, nj« 
Chère Aguès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deox; 
Et le parfait ami * de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

N'apprèliendez rien : 
Entre de telles malus voua ne sertz que biep, "4î5 

AGNÈS '. 
Je me Irouverols mieux entre celles d'Horace. 

Elj-auroi,.... 

AGNÈS à celui i^iii la b>at. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc? 



Bientôt, assarément. 
Que je vais m'ennuyer jusques à ce moment! 

I. Etcapubilimi. (1683,1734.) 
— > L* mol wHi ■ été Maté du* l'nlitioii de i663'. 

I. Pltuiran édilioDi, dci iiliu iDcieiiiiM, ont, CB iwt endroit, di 
coiip«, prtHnble pcul-étrs : 

I* mt trouieroii mi«i entre celle» d'Uonce, 

umù, M Arnolulii, oui la lire eneort. 
Altendei. (i663',65.) 

Je me troonroii mleiu cDiie tiOa d'Bonci 
Et j'anroii.... 

{J jimolpke f ni la tin ttuivi.) 
AtlcDdci. (1606,73, 74,8a, 1734.) 
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HORACE*. 

Grâce au Ge), mon bonheur n'est plus en concwrence*. 
Et je puis maintenant dormir en asBurance. 



SCENE IV. 

ABNOLPHE, AGNÈS. 

IRNOLPHE, le un dini *on mtDteta . 
Venez, ce n'est pas là que je vous logerai, 
Et votre gtte ailleurs est par moi préparé : 
le prétends eu lieu sur mettre votre personne *. 
Me connoissez-vous ? 

Hay! 

IHNOLPHB. 

Mon visage, fnponne, i 
Dans cette occasion rend vos sens cfl'rayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous nie voyez, 
Je tronble en ses projets l'amour qui vous possède. 

(Agot* ngirde u tWr ne 'rm puiot lion».) 

N'appelez point des yeux le gidand à votre aide : 
Il est trop éloigné pour-vmi.s donner secours. i 

Ah! ah! si jeune encor, vuuh juuez de ces tours! 



r. HoiuCT,««-«-i(<M<. (1734.) 






1. C'M-i-dirc, B* peat plu 


ttre tru.rr 


«. catu i'ei 


ipliqiiB Augci 


micu>, conm* tnii^t M. Uttri, 


o'esl plo. 


en luLncc, a 


«f plu. iK, 


Cooptre. Il loeatio. . «nl«r «a 


BincHTïnce BTec, » puiu 


' dire «a/<n« 


3. AkhoUU, ea<** ilaiu ton b 




■ d^guu^nl M 1 


™..r, (1334.) 


i. lepntHidieDlieuiarp 


idlrc Tritrt 


r penonot. 




{Stfaiiani cmuuttn.) 










•oui*. 






Ri: 


i! C.,î*.) 







ACTE V, SCENE IV. a6i 

Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton feit les enfants par Toreille; 

Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! 1495 

Tudieu ! comme avec lui votre langue cajole ^ ! 

Il faut qu^on vous ait mise' à quelque bonne école. . 

Qui diantre tout d*un coup vous en a tant appris ? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? i5of> 

Ah ! coquine, en venir à cette perfidie ! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 

Petit serpent que j*ai réchauffé * dans mon sein. 

Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate. 

Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! 1 5 <> 5 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez- vous * ? 

ARNOLPHE. 

J*ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché 1 5 1 o 

Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 



I . CcjoUr^ prû abtolimieiit, dans le mds de parier, jacuter : c*est on ar- 
chaïsme. Parmi les exemples qu'en cite M. Litûé, il y a celui-ci, qui est em- 
pmotéaux Curiosités /raneoises d*Oudin (1640, p. 416] : « // eafoU comme 
une pie borgne^ c'est un grand jasenr. » Un peu plus haut, Ondin définit une 
fie par c nae cajoleuse. » 

9. Jlfû, sans aceord, dans les éditions de 1673, 74, 8a, 97, 1710, 33. 

3. II y a ici, arec hiatus, échauffé^ pour rwkau/fi^ dans les éditions de 
1673, 74, 8a, 97. 

4. ToTa le rert 83^ de P Étourdi et la note. 
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ARNOLPHE . 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre ; 
Et je vous Tavois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 

Il est plus pour cela selon mon goût que vous. c 5 1 5 

Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 

Et vos discours en font une imac^e terrible ; 

Mais, las! il le fait, lui, si rempli de plaisirs, 

Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPHE. 

Ah! c'est que vous Taimez, traîtresse! 

AGN£S. 

Oui, je l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause ; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. 1 5a5 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas* que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire ? 

I. Et ne M?ei-?oiM pas. (i663% 65, 66, 73, 74, 8a> 97, 1710, 18.) 
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ÀRNOLPHE. 

Il est vrai, j'ai sujet d'en être réjoui. i53o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

▲GIS Es. 

Vous? 

ÀRNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas I non. 

ARNOLPHE. 

0>mment, non ! 

AGNES. 

Voulez- vous que je mente ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m' aimer pas, Madame l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes- vous, comme lui, fait aimer? i5 35 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus ^ tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous ; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. x54o 

ARNOLPHE '. 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste ! une précieuse en diroit-elle plus ? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! là-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme '. 



I. Le participe perdu tMl uns accord dus les éditions de i665, ^^ 73^ 74| 

a. AaROLvsx, h part. (1734.) 

3. Ce Ters est min des mou : à AgtUs, duis Péditionde 1734* 
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Puisque en raisonnement^ votre esprit se consomme ', 
La belle raisonneuse, est-ce qu*un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

ÀGNÂS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double *. 

▲RNOLPHE ^. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, i55o 

Les obligations que vous pouvez m'avoir? 

▲GNÂS. 

Je ne vous en ai pas d*aussi grandes qu^on pense. 

ARNOLPHB. 

N*est-ce rien que les soins d* élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! 1 5 55 

Croit-on que je me flatte, et qu*enfin, dans ma tète, 
Je ne juge pas bien que je suis une béte? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans Fàge où je suis, 
Je ne veux plus passer* pour sotte, si je puis. 



l. En raisormemenUf an plnrîel, dans Téditioii de 1773. 

a. St consomme f s'y montre si habile, 7 atteint la perfection : roycs le ren 
447 de VÊcoU des maris, Molière a plusieurs fois employé eeC aiduâflne« et 
notamment dans les vers si sonrent cités an sujet de la perfection qu'nn artiste 
peut atteindre dans son art : 

Un esprit partagé rarement s^y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 

(La Qloire du Fal-de^Grâce^ rers 19 et ao de la fin.) 
3. DiNi&^y ancienne monnaie, ainsi nommée parce qu'elle Talait deux deniers; 
il en fallait six pour faire un son. {Note déjuger.) — Nous ayons encore le 
Pont-au- Double, reconstruit en 1835, et qui a retenu ce nom du péage d'un 
double qui y fut d'abord éubti (x634} au profit de l'H6tel-Dleu. 

4 ABROLPBE, baSf à part. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble* 

(Haut.) 
Me rendra-t-il, etc. (1734.) 

5. Je ne -max point passer. (1734.) 
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▲RNOLPHE. 

Vous (iiyez Fignorance, et voulez, quoi qu'il coûte, 1 56o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

AGNÈS. 

Sans doute. 
Cest de lui que je sais ce que je puis savoir' : 
Et beaucoup plus qu*à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPHE. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. 1 5G5 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur. 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGNÈS. 

Hélas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire'. 

ARNOLPHE*. 

Ce mot et ce regard désarme ^ ma colère, 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, 1570 

Qui de son action m'efface la noirceur*. 

Chose étrange d'aimer*, et que pour ces traîtresses 

Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! 

Tout le monde connott leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 1575 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile ; 

Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile. 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela. 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



I. Ce qne je penx MToir. (1682, 1734*) 

a. Si cela toos peat plaixe. (1673, 74, 8a, 1734.) 

3. Abholvsx, à part, (1734.) 

4. Il 7 a désarment y dans l*éditîoii originale et dans ceUea de i663^, 1676 A, 
84Ay 94 B; ma» oe plariel est impossible a,wee produit da rers sotrant. 

5. Qui de son action efface la noirceur. (1673, 74» Sa» 1734*) 

6. L'édition originale ponctne ainsi : 

Chose étrange! d'aimer, et qae.... 
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Hé bienl faisons la paix^ Va, petite traîtresse, i58o 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
0>nsidère par là Tamour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNES. 

Du meilleur de mon cœur je voudrois vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire? x58 5 

ÀRNOLPHE. 

Mon pauvre petit bec*, tu le peux, si tu veux*. 

(n fait un aonpir^.) 

Écoute seulement ce soupir amoureux, 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et Tamour qu'il te donne. 

Cest quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 1 590 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste * : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai, 

Je te bouchonnerai', baiserai, mangerai; iSqS 



I . Cet hémistiche ett précédé de Tindication : A jignés^ dans l'édttioa de 

1734. 
a. La Fontaine a dit au même sens, dans le conte intitulé Pâté d'anguille: 



Un sien Talet avoit pour femme 
Un petit bec assez mignon. 



— Noua lisons dans le Dictionnaire de P Académie (1694) : « On dit d'une 
femme qu'elle fait le petit bec pour dire qu'dle fiiit la petite bouche, » 
Taimable, ajouterons- nouf^ et la gentille; de cette locution on a pu natnrd- 
lement détacher petit bec au sens où le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Mon pauTre petit cceur, tu le peux si tu reux. (1673, 74» Ba^ 1734*) 

4. Cette indication n'est pas dians Tédition de 1784. 

5. Brave ^ UenTétue : voyez an tome II, p. iia, la note 3, relatire an sub- 
stantif braverie. Quant à leste, Furetière (1690) Texplique par « qni est brave, 
en bon état et en bon é<{uipage pour parottre; » et il cite cet exemple où res- 
sort bien le sens du mot : « Les fêtes, les carrousels^ les bals demandent que les 
gens soient fort leetes, pimpants et magnifiques. » 

6. « Bouchonner se dit dans le style bas et comique poor cigoler, Isire 
des caresses. » (Dictionnaire de Furetière^ édition de 1701.) — Boulonner si- 
gnifie, an propre, panser, frotter nn dieral arec nn boochon de foin 00 de 
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Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire * : 
Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A part '.) 

Jusqu'où la passion peut-elle Llve aller! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux ? 

Veux-tu que je me tue? Oui, dis si tu le veux : 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNES. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'âme : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bête trop indocile. 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout ; 16 1 o 

Mais un cul de couvent* me vengera de tout. 

paille. L'exemple saiyant de Biiiiavcntare des Périers {nouvelle xxv) montre 
bieo^ ce noos semble^ comment du sens propre on a pn passer an sens figuré 
qoe noua aTons ici : « Il vous la bouchonne {une vieille mule) y il la tous es- 
trille, il la ti ::itc si bien, qu'il sembloit qu'elle fût encore bonne béte. a — > Au 
Ters 769 de P École des maris ^ nous avons vu bouchon pris comme terme de 
caresse, mais nous ne croyons pas qu'il y ait un rapport de signification entre 
cet emploi du substantif et celui du verbe. 

I. Tu te pourras conduire. (1734*) 

a. BaSy à part, dans l'édition de 1734, qui met haut avant le vers iSgg. 

3. Convent est Tortbographe des éditions de i663*, 63^, 65^ 66, 73, 74, 8a, 
97, 17 10 : voyex ci-dessus la note du vers i35. — « Cette expression de cul 
de couvent j qne je n'ai encore remarquée que dans Molière, a une énergie 
particulière , en ce qu'elle renferme, par analogie, l'idée de prison^ de cachot. 
Arnolpbe dit un cul de couvent ^ comme il dirait un cul de basse fosse, » 
(Sote d'Auger,) — Furetière, dans son Dictionnaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'usage ordinaire : « On appelle un cul de basse fosse, an cnl de 
convent, le lieu le mieux gardé, le plus resserré d'un couvent, le plus bas d'une 
prison. » Mai* Furetière ne cite aucun exemple, et M. littré ne donne que 
celui-ci. 
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SCENE V. 

ALAIN, ARNOLPHE'. 

▲LAm. 
Je ne sais ce que c*est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

▲RNOLPHE. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher' : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher ; 1 6 1 5 

Et puis c'est seulement pour une demie-heure ' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux *, 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son àme, étant dépaysée, 1690 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ail ! je viens vous trouver, accablé de douleur. 



I. ÀmOLME, AOHÛ, AlAlH. (l?}^.) 

a. L'êdidoa de 1734 dit saÎTre oe Tert des mots : k part, 

3. Noos conserrons à œ composé Tordiographe de réditioA originale : 

ë muet dcTuit le tnit d^onion; les édibons de 168a, 97, 1710, 33 el 34 

écriTeAt, arec hiatns, demù-Âemre, 

Eafcrmes-Toos des mjeax, 
Et, SOT Uyxt, gardet-Toas de b quitter des yeux* 

[Seml.) 
Ptml-ètxt qw tok âne, ete. (1734.) 
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Le Gel, Seigneur Amolphe, a conclu mon malheur' ; 

Et par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. i6a5 

Pour arriver ici mon père a pris le fi*ais ; 

Tai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue, 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue'. 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire* rien, x63o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce hen. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pou voit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous, 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups ; x C3 5 

Il vient avec mon père achever ma ruine, 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 

J'ai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de frayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez- vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

ÀRNOLPHE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



1. Non pas pent-étre a résolu (comme rinterprèCe Avger), mais « eontommé^ 
a mû le comble â, a rend» complet, CorneiDo a dit, dans un sens analogue : 

Voici le jour beureax 
Qai doit conclare enfin nos desseins générenx. 

(Cûtna, Ters 164*) 

a. Qui, comme je disois, me sembloit inoonnoe. (1673, 74.) 
3. Récrire est la leçon de l'édition originale et de i663^; elle est altérée fau 
tivement en reecire (sic) dans celles de 1684!^ 94 B; les antres ont écrire^ 
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Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ARNOLPUE. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

C'est en vous que j'espère. 

ÀRNOLPHE. 

Fort bien 

HORACE. 

Et je VOUS tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : i«5o 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(Ils demeurent en un coin da théâtre*.) 



SCÈNE VIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
' HORACE, ARNOLPHE. 

ENRIQUE, à ChryBAlde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu parottre, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous connoître*. 

Je vous vois tous les traits * de cette aimable sœur 

Dont Fhymen autrefois m'avoit fait possesseur; x655 

Et je serois heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle. 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance 1660 

I. L*édition de 1784 remplace ces mots par cenx-cî, qa'elle plaee au oom- 
mcttcement de la scène tu, après l'indication des personnages : Boraee et jtr» 
moljfhe se retirent dans un coin du théâtre^ et parlent bas ensemble* 

a. Les deux éditions de 1674 et de i68a ont omis ce rers. 

3. Tai reconnu les traits. (i68a, 1734.) 
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Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en^est* pu rester. 
Il vous touche de près; et, sans votre suffrage, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 166 5 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSÀLDE. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ÀRNOLPHE, à Horace*. 

Oui, je vais vous servir* de la bonne façon. 1670 

HOBÀCE^. 

Gardez, encore un coup.... 

ÀRNOLPHE. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTE, à Arnolphe. 

Âh ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ÀRNOLPHE. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

Je suis ici venu.... 

ÀRNOLPHE. 

Sans m'en faire récit. 
Je sais ce qui vous mène '. 



I . Voyez plas haut, aa yen gôS, un antre exemple de p» préoédé de Taosi- 
liaire qae prendrait à un temps composé le second verbe, 
a ÀEiroLFHE, à part, à Efface, (1734.) 
3. Oui, je Tcux tous senrir. (i68a, 1734.) 

4* nouacn^ à part, à Arnolphe, 

Gardes, encore un coup.... 

ARNOLPHE, à Horace. 

N'ayez ancon soap^n. 
{Arnolphe quitte Horace pour aller emhraeeer Oronte,) (1734.) 
5. « L^exacdtnde demande, dit Bret, ce qui voue amène, » 
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Oui. 



ORONTE. 

On vous Ta déjà dit*. 1675 

ARNOLPHE. 
ORONTE. 



Tant mieux. 



ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n'y voit rien que de triste : 
II m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner. 
C'est de ne pas sou£Prir que ce nœud se diffère, 1680 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
II faut avec vigueur ranger les jeunes gens. 
Et nous faisons contre eux^ à leur être indulgens. 



HORACE*. 



Ah ! traître ! 

CHRYSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence^. 16 85 

Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 1690 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mienne: 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne, 



I. Les éditions de i68a et de 1734 (non odle de 1773) terminent ce rers 
par un point d'interrogation. 

a. Pour cet emploi du ^eThe/aire, rojez l* École de* marû, Ters 3i5. 

3. BoKàCMf à part. (1734.) 

4. Lui faire rcsbtance. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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Qa'il fasse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. 1695 

ORONTE. 

C'est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSÀLDS, à Amolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir^ pour cet engagement, 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire.... 1700 

ARNOLPHB. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTE. 

Oui, oui. Seigneur Âmolphe, il est.... 

CHRYSALDE. 

Ce nom Taigrit; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous Ta déjà dit. 

ÀRNOLPHE. 

Il n'importe. 

HORACE^. 

Qu'entends-je ? 

ARNOLPHE, se retournant rers Horace*. 

Oui, c'est là le mystère. 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 1705 

HORACE. 

En quel trouble .... 

1. Que Toas me faites Toir. (i663% 63^ 65, 66, 78, 74, 8a, 1734.) 

a. HoEACK, a part. (1734.) — Les mots à part sont eneo|;e ajoutés an nom 

d^Horaee, par Pédition de 1734, derant le yers 1706. 

3. AaiioLTHE, se tournant wert Horace, (i663% 65, 66, 73, 74i ^^9 

1734.) 



MOLIÈRF. ITI id 
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SCÈNE VIII. 

GEORGETTE», ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 

HORACE, ARNOLPHE. 

GEORGETTE. 

Monsieur, si vous n^étes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s*échapper, et peut-être 
Qu^elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 1 7 lo 

Prétends-je Temmener; ne vous en fâchez pas ' : 
Un bonheur continu rendroit Thomme superbe ; 
Et chacun a son tour*, comme dit le proverbe. 

HORACE^. 

Quels maux peuvent, ô Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans Tabime où je suis! 1715 

ARNOLPHE, à Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

Ty prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTB. 

Cest bien notre dessein *• 



I. L'édition de 1784 pUoe le Dom de Oioigstti à h fia de Ulûte des pcr* 
tonnages de cette scène. 

a. Le second bémîsdche de ce vers est précédé des mots « Horace |dens 
l'édition de 1734. 

3. Bt chacun k ton tour^ avec an accent sar a, dans les éditions de 1666, 
73, 74, 75A, 8a, 84A, 94B, 1710, 18, 33. 73. 

4* HoaàCK, à part. (1734.) 

5. Cest là bien mon dessein. (1666, 73, 74.) 

Ccst bien là mon dessein. (168a, 1734.) 
— L'édition de i665 porte : 

C'est bien mon dessein, 

faute qui a pn donner naissance aux deux Tariantes que nous Tenons d'iadiqncr. 



ACTE V, SCÈNE IX. 47$ 



SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE*. 

ARNOLPHE, k Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu'on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, 175K, 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence*. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ' ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÂS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte? 

HORACB. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 1 7 ? 5 

ARNOLPHB. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNÀS. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre . 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 



I . Les nomi d*Ai.Aiif et de Gioroitti sont les derniers de cette liste dans 
rédition de 1734. 

1. « A peine rassuré, Amolphe reprend son humenr nUleose, dit Aimé- 
llsrtin : il fait ici allusion anx rérérences dn balcon (acte II, seine T, Ters 

485-5oa). » 

3. Les édidons de i68a et de 1734 font précéder la phrase : « Véréne- 
it ttompt,,,, 9, des mots : à Hormet» 
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ORONTE. 

Où donc prétendez-Yoas aller ? 1730 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPHE. 

Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever Thyménée. 

ORONTE. 

Oui. Mais pour le conclure. 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, 1735 

La fiUe qu'autrefois de Taimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHRTSALDE. 

Je m'étonnois aussi de voir son procédé. 

ÀRNOLPHE. 

Quoi?.., 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 1740 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTE. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre *, 
L'obligea de sortir de sa natale terre ". 1745 

I • A eet époux. 

a. Sa nataU terré, an Uea de sa terre nataîe, dit Anger, « est nue tfaw- 
potition intolite; » peut^tre ett-il plus juste de dire qa*eUe Pett dereoae. cv 
Anger ajoute ce renseignement, auquel on peut se fier, que cet hémisticbe ae 

^ÛI! ]" «**• ^ ?" ^^ ****""' ^^^ •"•^* **•»* ^ «>«^i« A» Captifs, 
imitée de Plante, où on lit ce Yen (acte V, scène x) : ^^^ 

A me Toir éloigné de ma natale terre. » 



ACTE V, SCÈNE IX. 377 

OROIfTB. 

Et d'aller essuyer mille périls divers ' 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSÂLDK. 

Où ses soins ont ^^é ce que dans sa patrie 
Avoient pn lai ravir l'imposture et l'envie. 

ORONTK, 

Et de retour en France, il a clierché d'abord 17S0 

Celle à qui de sa fille il coD&a le sari. 

Et cette paysanne a dit avec francliise 

Qu'en vos mains à quaire ans elle l'avoit remise, 

ORONTE. 

Et qu'elle l'avoit fait sur votre charité', 

Par un accablement d'extrême pauvreté. 17S5 

CHRYSALDK. 

Et lui, plein de transport et l'allégresse en l'àme ', 
A bit jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

OROtn-B. 
Et vous allez enfin la voir venir ici, 
Pour rendre eux yeux de tous * ce mystère éclairci. 

chrysàldb*. 
Je devine à peu près quel est votre supplice ; 1760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice ; 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 

I. ConnM BoBt l'iiioai Jil d-àrtai 
qiBt dau rMitioa dt 1681 qiw In ti 
M apprinuiaii 1 la r^r^nution. 

1. Comptaul va lotn cluritf, od, boiiibc dit An^, u 
d* diwité. 

3. Et d'al%«Ha m rime. (1674, 83, 1734.] 

i. Au jmi da tout. [i665.] 

5. CaiMLDi, a ArnotplH. (:73t.) 
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ARNOLPHS| l'en allant toat tramporUy et ne ponTant parier. 

OhM 

OROlfTB. 

D*où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HORACE. 

Ah! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 1765 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle^ 
Engagé de parole avecque * cette belle ; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



I. OA/ est le texte de toates les éditions antérienrcs à celle de 1734, qiii| 
k première, remplace cette interjeetion par Ouji Maie il parait <pi*â la aoèna 
la substitation a*est faite bien arant ; car nous Tojons que cette Tariante, qui 
termine, il en faat convenir , d'une manière plus expressÎTe qu*o&/ le WVle d*Ar- 
nolplie, a été raillée dès le dix-septième siècle, comme le fut ploa tard le hàUtl 
qui conclut la Bérénice de Racine. Bunrsault, dans la scène u du Portrait dm 
peintre^ représenté pour la première fois en i663, fait dire à nn partisan de 
Molière, qui recommande de Toir la ptèee et de ne pas s*en tenir à la simple 
lactore: 

Verra-t-on en lisant, fùt-on mnd philosophe, 
Ce que Tent dire nn ouf qui biit la catastrophe? 
Baron, ouf! Que dis-tu de cet ouf! placé là ? 

— - « D*après une tradition de théâtre, qui remonte peut-être an temps de Mo- 
lière, dit Attger, et qui n'en est pas meilleure pour cela, Alain et Oeorgetta, 
à la représentation, s'en Toot après avoir parodié chacun le ou/* d'Amolphe. » 
Auger blâme cette tradition , parce que c'est ajouter deux syllabes au tcts : 
assez mauTaise raison, ce semble, puisque le Ters ici, deux fois coupé, est aasex 
peu sensible à l'oreille de l'auditeur, et qu'on ne s'est jamais lait an tbéAm 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples interjections. Cailhara motire sa 
critique à ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est que ces omfl ne 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la xteonnaissanee. » Ce qu'il 

7 aurait ici de plus simple à dire^ c'est que cette répétition n'ayant pat été !»• 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. — L'édition de 1734 fut de 

08 qui anit la •oàm Di&HiiRx, à laquelle elle donne pour perwanagas : 

BNKIQUB, ORONTB, CHRISALDB, AONÉS, HORACB. 

a. D'une amour mutuelle. (1673, 74, 89, 1734.) 

3. Avec^ pour w^cque, dans les éditions de i663* et de i665. 



ACTE V, SCENE IX. 275 

EHRIQUE. 

Je n'en ai point douté d'afiord ijue je l'ai vue, 
El mon àmc depuis n'a cessé dVUre émue. 
Ah! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CIIRYSÂLDE. 

J'en feroîs de hon cœur, mon frère, autant que vous, 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guères. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ces soins oJTicieux ', 
El rendre grâce au Ciel qui fait tout pour. le mieux. 

Sm KriDi afGdeiu. {,&ji. Sa, ijH.) 
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i663 



NOTICE. 



PtimiVT les quatorze dernières anni^cs de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de soa théâtre. En butte à l'animosité des comëdiea» 
rivaux et des beaux esprits, il est proti?gé par le Roi et par le 
pubLc contre les attaques des uns et l'indlliërence aOectée des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans celte faveur 
du Boi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des œuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remcrctrncnt au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

I^ recueil factice de i66/|, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les (ouvres de Monsieur Motier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en t&tc des 
comédies, avant les Précieuses, qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de 1681, et la série 
qui se règle sur celle dernière, l'insèrent à la suite de la Cri- 
tique de l'École des femmes, avanl la Princesse d'Éliile ou les 
Plaisir» de Cfle enchaniée^. D'autres éditions, celle de 1734 
par exemple, le rejettent Jl la fin des 'Œuvres, aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tète de Vlmprompta de Fersailles, à la suite de 
V avertissement de téditeur sur cette pièce. Une note du Ae- 

t . Dan* le) éditions de cette sMe, Flmpromplu Ji FariaUUs n'ert 
point imprimé i u place, maii, aprèi Dom GareU d* Namrt, parmi 
ici OEuvrtt poilhuma. 
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gistrt de la Graitge ocMis détermine à plicer ici, après CÉcoU 
det femmes, cette pièce d'un iaterèt tout historique. 

C'est au mnment des vacances de Piques, c'est-à-dire entre 
l'Àsbtant succès de C École des femmet et la première repré- 
sentation de la Critique (■"juin i663], que la Grange ^crit 
sur son Registre : 

a En ce même temps M. de Molière a reçu pensioD da Roi 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres; sur quoi il Gt un remerclment ea vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers nii.i'- ieii i i. <\jrli'nimrnt ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelque-^ iMif -, ,i,i,iiiinns de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, cl il ne nous par;itt pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remercfment', mais au mnios l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poËtei selon nous, 
c'est important. 

Cétait donc au moment où les pre'cieuses, les beauT esprits, 
les comédiens jaloux se di'chalnaient contre P École det fem- 
mes, où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d'Aruolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
înunuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honorait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension; la 
somme est choquante en eiret, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière* : 
et qui donc, parmi eus, ne lui était pas inférieur, Corneille 
excepté ? Mais, en réalité, c'est pour celui-ci , vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que l'in- 

i. Molière umble dire dnns lu premiers vers de la pièce que le 
Remerclment ■ é\i un peu tardif. Il n'en est pas moins cerlai» que, 
de toute faj^n, il est antérieur à In première rpprr se motion de tlm- 
promplu (14 octobre), ptiisque Robinet parle de ce Hemrreiauiit 
Gomme d'une pièce connue, qu'il [larlc en même temps d'une co- 
médie qui ne peut être que l'Impromptu cl qui n'était encore, ao 
moment oii il écrirait, qu'à l'éiai de projet. >oua citons plu» loin, 
p. »9I, le pasMge relatif nu Rimercfmml ; yoyet. à la JVulice de 
tÈcâli det femnei, ci-dessus, p. ijS, l'aUQÙon i r Impromptu. 

1. Vojez la liste des pension* à la suite de cette Notitt. 
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suRlsaiice de la pension est révoltaote, si ou la rapproche de 
celle de Chapelaia : au contraire, Molière ^Utt très-certainement 
de tous les « gratilies, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la peusion devait être le plus in- 
diflërente. Si, grâce à la protection de Colbert, Cbapelaîn était 
U mieux rente de tous les beaux esprits*, Molière, grâce à sou 
double talent d'auteur et de comédien, était très -probablement 
dès lors le plus riclic. Mais sa |>resence sur la lisle des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la \'ille 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses enneuiis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la mêrae liste que 
Corneille et Chapelain, le classait [larmi les geus de lettres. 

Il n'est pas indifTcrent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où [Ecole det 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
Eiée par le Registre de la Grarige, on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa areur Marie, le al juillet sui- 
vant, et d'où il semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée'. 
Nous en conclurons simplement que l'on dut faire quelques 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine, et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. Ou voit par luie lettre du y juin i66'J, adressée par 



3. f Ou Toui aura dit peut-ftre que le Roi m'a fait promettre 
une peoiion *, mais je voudroU bien qu'un nVn put point parlé jut- 
qu'à ce que je l'aie touchée. Je tous en manderai Hel DOuvellet. Et 
cepeadanl n'en parle/ à personne, car ces choses-là ne lODt banDM 
à dire que quand elle; sont toutes fuilei. » M, P. Meinard admet 

cernent de l'anni^e l663, et plus lard la promesse d'une pennon 
pour l'année suiïante : Tojei sa Naïkt biograjihiijiit, p. 56 et 57. 
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Chapelain à Golbert^ quâ cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratifications le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. II ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour « un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en Thonneur du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange, Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note a], nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi ^ c'est en janvier i663 qu'il est dit : « Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. 290 et note i), et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le Tris- 
sotin des Femmes savantes. Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédemment, par Chapelain et Costar, deux 
b*stes> préparatoires'; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme des 



I. Lettres, instructions et mémoires de Colbert, publîéfl par 
M. Pierre Clément, tome Y, jippendice, p. Sqo-SqS. 

9. Ces deax pièces ont été publiées par le P. Desmolets (Conti^ 
nuation des Mémoires de littérature et d'histoire de M, de Salengre, 
tome II, 1736, p. ai-56, et, même tome, p. 3i7-345), sous ces 
titres : x» Liste de quelques gens de lettres franeois pipants en 166 a, 
par M. Chapelain : au bas de cette Liste, on lit (p. 56, note) : 
« J*ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conservés à Saint- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que l'afËrmatiou du continuateur de Salengre, le P. Des- 
molets. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu'elle soit de i66a, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re- 
coiiitM.iii<]<' M'ilir-i-i ioriiiNi' >'. :i\.Ltii; M'Lci la notc qui le con- 
ceniu J..11:, k Uilu jmLlici^ ioui k- nom de Chapelain ; 
« MoLiÉBE. 11 a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité'. » L'oncle littéraire, consulté 
par Colbei't, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moius qu'il ne rei>ète pas, 
comme les enuemis de Molière, que c'est un copiste efTronté, 
puisqu'il veut bien convenir que a l'invention de ses pièces 
est inventée, mars judicieusement, u 

Jusqu'cu iG-ji iuclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La premici'e feuille des nouveaux bénéQces, la 
li^te de 166Î, ne nous est connue i^ue par la pubUcation 
qu'en a faite de la Place en 1781 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice. Pour les huit au- 
tres listes où est porté Molière, celles de 1664-1671, nous 

Hagloire. N. vu ; d i» Mimoin dei gtnt dt Ullrtt célèbrti de France, 
par M, Cotlar : à la tuile du Mémoire (imprima immédialeioFiit après 
(^<i\m-ç:,) d^i gfH! ,!tl,tf^i cflitrf, du i,a>. .. mémr 

M. Cmiar, ou lit (,.. 36.) ctU.. ..qU.. qui \. ,,.i.[...rl. „m> ,1, .^ Mé- 
moirtt de Cojlnr cl ù la lÀile de Cliapdain : < Ceci a M lirt d'un 
manuscrit de MM. de Sainte-Mu ri lie, conier»^ il la bibliotlièijiie de 
Sainl-Magloire. Cci jugemenis, et ceun de M. Chapelpin, quettoiu 
avons donni' (lic) dans In première partie [du volume), ont éiv com- 
poses pour H. CdLBBBT, protecteur des lettre» et des saTanli. 1 
— Au moment de la mort de Cosiar (i3 mui iSI>o}, il nViuil mus 
doute pas encore question di: ces gratification) ou pension! aux 
gens de lettres; lei notes qui lui sont attribuécl Sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, irès-probublcmi 
de sa mon : le nom de Molière a'y figure pas. 
I. Page a4 du P. DeimoleU. 
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avcMis deux textes, de rédactîoD diverse, imprimés en i8ï5 et 
en i86S, le premier par la Société des bibliophiles , l'autre 
par M. Pierre Gëment. Dans ce dernier', trobdes notes qui se 
rapportent à Molière rappellent, sans ^log:e, ses pièces de 
th^âti-e; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : a pour gratification, » ou bien cette phrase qui, au 
moins à la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
rattrait convenir à un débutant littéraiic : >< jwur son appltca- 
tion aux belles-lettres. » II avait quarante -sept ans, lorsque, 
en i66çi encore, on encourageait ainsi son « ,i|)plicution. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Hais il n'en est pas ainù : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ; ainsi 
le premier de la Uste de 1671, celiù de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considérai ion des beaux ou- 
vrages de poésie qu'il a donnés au public et de ,«i grande éru- 
dition. U j avait longtemps que ChapcLiiii uvait publit- la 
Pueelle, et BoUeau ses premières satires, 

I. yojeiVJpptK^etKix tome V de* Lttira.... deColbert, p. 466 
et mÎTantes. La pention de Molière, toujoort porté pour mille linet, 
eu ainù motÏTëe de 1664 ■ 1671 incluÙTemeat : 

En 1664, au «ieur faititr, ,,., par gratîficatioD, 600 I. 

«Autieur Ogitr, idem, iSoo. 

■ An (ieur Moliire, idem, 1000. > 

En i665, i au «îeur thbi Cauagnei, par gratification et pour lui 
doiuter moj«n de continuer ton applicalion lux belles-letlrei, 
i5oo. 

o An «eur Molière, idem, 1000. » 

En 1666, ion nom, comme celui de qnelqnei antre», par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède imm^iatement, figure uni 
aucune explication devant la lomme qui lui e*( allouée. 

En 1667, i par gratification. D 

En 1668, s par gratification, en couiidérttîon de son application 
aux bellet-lettrei. > 

En 1669, "en eoniidération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu'il donne au public. 1 Le nom de Mo- 
lière vient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine. 

En 1670, ■ en coniidération de* ouvrages de théâtre qu'il donne 
au public. > 

En 1671, U pension est modvée dan* le* même* terme*. 



NOTICE. 289 

Dans la liste donnée par la Place ^, Molière est qualifie ejccel» 
lent poëte comique. Dans celles qui ont ëtë communiquëes 
par M. S. Bërard à la Société des Bibliophiles^^ d'après un 
manuscrit également afHrmé authentique, les appréciations^ 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
versé dans les belles-lettres et dans la poésie ; » il j est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés au théâtre; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, «c des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

I. Vojez ci-après, p. 399-194. 

1. Voyez au tome IV (i8a6) des Mélanges publiés par la Société 
des Bibliophiles français (pièce 5, paginëe à part). Les gratifications 
accordées à Molière sont ainsi motivëes dans ces listes de ladite 
Société : 

Eji 1664, c pour lui donner mojen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres. » 

En x665, « par gratification. » 

En 1666, « en considération des ouvrages qu'il a composés et 
qu'il compose pour le public. 9 

En 1667, c au sieur Jean-Bt^tiste PoqueRn de Molière , bien versé 
dans les belles-lettres et dans la poésie. » 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre qu'il a données. » 

En 1669, c an sieur Corneille Painé, en considération des beaux 
ouvrages qu'il a donnés au théâtre, sooo 1. 

« Au sieur Molière^ idem, 1000. 

« Au sieur Racine^ idem, laoo. » 

En 1670, ff an sieur Poqùelin Molière^ en considération des ou- 
vrages de théâtre qu'il a donnés an public, 1000. 

« Au sieur Corneille l'ainé, pour la même considération, 1000. » 

En 1671, c en considération des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

La liste de 167a, où Molière ne figure plus, n'a sans doute été 
dressée qu'après sa mort, en 1673, car on j a porté les quatre 
quartiers des « appointements • de Chrétien Huygens en 167a. 

MOLIBBK. ni 10 
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^ mime nona regardîoDS comme plus dignes de fei les co- 
pies données dans b correspondance de Colbert, nous se sod- 
gerions pas i faire remonter jusqu'au ministre la responsa- 
bitiié de la sourde malveillance que semblent marqner ces 
pièces. II n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
pour a toutes les choses dépeudantes des bellei-Ietirea, » et de 
s'eo r^iporter trop volontiers à <:ii:i|>d,iJii. « qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur i\c me le dire plus d'une 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoil le goût 
le meilleur et le sens le plus droit ])our ti>utes ces matières'. » 

Le nom de Molière n'est pas sur la liste de 167a. Il ne 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eât pas dessein de 
Vj porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa jiension, comme 
on le Ct plus tard pour ComeiUe, n qui clic était plus néces- 
saire. Kous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement que 
pendant les premières années, que bicntiU elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir teite mois^. Il est doiK fort probable qu'au moment 

I. Giarles Ferra ait, Mimoirti Je ma v»,daD« lai" ^idon, 17S9, 
p. 3i ) mais nom aToni rcTu nof eitationt sur oa mamucrït de la 
Bibliotbiqiie natiooale qu'on croit autographe. On Toit, par ce qui 
luit dan* Perrault, qu'il faut, aytc Chapelain, nopimer l'abM de 
Boonm*, Casugne, et Perrault lui-mîme, qui formaient auprès du 
ministre ( une e«pèce de petit conieil t littfraire (p. 3i et 33); il fut 
■MetnbU pour la première foii le 3 feTrier |663; du peu pin* 
tard, Charpentier leur Tut encore adjoint (p. 40). — Chapdain 
mourut un an après Molière, an commenceiDeni de l'année i&74- 

3. a .... M. Cnlhert Gi un fond* de la lomme de oent mille lirrei 
lor l'ëtal dei bàtimeots du Roi, pour ttre diitribuëe aux grot de 
lellres. Tout ce qui te trouTa d'homme* distin^éi pour l'do- 
qnence, la po&îe, le* mécaniques et les autre* scienoei, tant dan* le 
Bojanme que dam les pajs étranger*, reçurent des gratiGcalion*, 
leaum de mille éau, les autre* de deux mille llire*, le* autre* d* 
cinq cent* ëcu*, d'autres de douze cent* livres, qaelques-on* de 
mille livres, et les moindres de six cents lirres. Il alla de ce* pm- 
iioiH en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nière* extrëmilës du Nord : elles j alloient par lettres de chanfe; 
et i l'égard de celle* qui se distribuaient àParii, elles le portèreat.U 
première anni'e, chez tous les gratifié*, par le commis do trëawier 
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de la mort de Molière (17 février 1673), la liste pour ¥^74 tti^ 
tait pas encore dressée^. De quelque façon d'ailleurs qu'on es^^- 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospëritë de son théâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile , et qO^eUe 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'eue 
i663. 

Le Remerciment au Roi est signalé par un contemporain,, 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que - 
sur t École des femmes même. Robinet écrit : « Avez-vous vu 
le Remerctment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es- 
prit ? Rien n*a été trouvé si galand ni si joli. Cest un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans ; enfin tout vous, 
y paroît, jusques au ton de voix'. » 

Le Remerctment de Molière a été d'abord, comme celui de 
(Corneille, imprimé à part*. Cette édition originale, sur la- 

des bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
inonde ; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme toutes 
choses ne peuvent pas demeurer au même état et Tont naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut les aller receroir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les années 
commencèrent avoir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à l'Espagne, une grande partie de ces gratiUcations s*amor*- 
tirent. » [Mémoires de Charles Perrault^ p. 5 1-53.) 

I. Voyez ci-dessus, p. 289, fin de la note a. 

%, Le Panégyrique de P École des femmes^ P* 74* 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grands 
écrivains (p. 175), la Notice de M. Marty-Laveaux. U en a été de 
même de l'ode de la Renommée aux Muses de Racine (voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 7a); cinq strophes de cette ode 
(vers 85 -104) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
ment du jeune poète au nouvel Auguste et au nouveau Mécène. La 
guérîson du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
toutes ces pièces, qu'il se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans V Appendice^ cité plus haut, du tome V de M. P. Clément) les 
lettres de Chapelain à Colbprt des 9 et 93 juin. 
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quelle nous avons coUationnë notre texte, forme sept pages 
petit m-4^* I^ comparaison avec les anciennes réimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle du 
vers 9a, surtout {sur tout) au lieu de la leçon sur tous^ que 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERClMENT 
AV ROY, 

A PARIS, 

GvuuLTMB DB LvTHBS, au bout de 

la Gallerie des Merciers, à la lustice, 

Chez { ET >aa Palais. 

Gabbibl Qynœr, dans la Gallerie dés 

Prisonniers à S. Raphaël. 

M. DC. lAIII. 
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LISTE DES PENSIONS POUR L^ANNÉS l663 ^ 

Extrait des Manuscrits de M. 0>lbert, p. 169 

et suivantes. 



Au oommeiieeiiient de l'année |663, le Roi ronlnt donner des marque 
publiques de Tenyie qa*il iToit de faire fleurir les lettres pendant son règne. 
Pour eet efEet, il roulut donner des pensions et des gratifications à tons ceux 
qui eacdloient en qndques sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gers; et s*étant fiiit instruire, par les ambassadeurs et par tons ceux qui ont 
commerce arec les saTants, dn nom des principaux en tout genres et des sciences 
oà ils excelloient, il fit choix lui-même d'un bon nombre, auxquels il enroya 
les sommes qu'il leur aroit destinées, dont Toiei la liste arec la note : 

Au sieur de la Chambre^ son médecin ordinaire, excellent homme 
pour la physique, et pour la oonnoissanœ des passions et des sens, 
dont il a fiût dirers ouvrages fort estimés, une pension de aooo I. 

An sienr Conrard, lequel, sans connoissance d'aucune antre lan- 
gue que sa maternelle, est admirable pour juger de toutes les produc- 
tions de l'esprit, une pension de 1 5oo 

Au sienr le ClerCy excellent poète irançois 600 

Au sieur Pierre Corneille^ premier poète dramatique du monde, aooo 

Au sieur Detnutretz^ le plus fertile auteur et doué de la plus belle 
imagination qui ait jamais été laoo 

Au sieur Minagêy excellent pour la critique des pièces aooo 

Au sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire en latin pur et élégant. lOOO 

Au sieur Bojer, excellent poète françois 800 

Au sienr Corneille lejemne, bon poète fran^ls et dramatique. . . . lOOO 

Au sieur MoUère^ excellent poète comique lOOO 

Au sienr Benserade, poète françois iort agréable ». 1 5oO 



I . Tirée des Pièces intèreuaates et peu connues pour servir h rhistoire et 
à la littérature^ par M. D. L. P. {de ta Place), tome I (1781), p. 197-aoa. 
— Cette liste donnée par la Place est, nous l'avons dit, la seule que nous 
ayons pour l'année i6o3. 
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Aa père 2tf foM«v de rOntoire, hftlnle pour lliiitoîre iSool. 

▲a tienr Gcde/rai, historiographe da Roi 36oo 

lu tienr ffuei, de Caen, grand penonnage qnl a traduit Origène, i5oo 

An nenr CharpentUry poète et orateur françois 1200 

An denr abbé CoUn^ idem laoo 

An tienr Sorhiire, saTant h% lettres humaines looo 

Au ûeur Dauvrier, idem 3ooo 

An sieur Ogier^ consommé dans la théologie et les belles-lettres. . i5oo 

An sieur FallUr *, professant parfaitement la langue arabe 600 

A Tabbé le Fàjer^ sarant es bdles-lettres 1000 

Ati rfenr le Lebûmemr^ habile pour l*hbtoire 1200 

An sieur de Saitue^Marihe ^ idem xaoo 

An sieur </« Perrier, poète latin 800 

An aienr FUekier^ poëte Irançois et latin. 800 

Ékwt siem de Faleie frères, ^ éerÎTatt rhistoire «n latin a^M 

An sieur Vmuri^ poète latin 600 

An sieur Racine, poète françois Soo 

Au sieur abbé de Bourseie, eonsommé dans la théologie positive 
seolastique, dans rbistoîtei, les lettres humaines et les langues orien» 

taies 3ooo 

Au sieur Ckapelmn, le pèns grand poète françois cpii ait jamais été, 

•t du plus solide jugeuMM. 3ooo 

An sieur abbé Castagne ^ poète, orateur, et sarant en théologie.. . i5oo 

Au sieur Perrault^ habile en poésie et en belles-lettres i5oo 

Au sieur Mézeraf^ historiograplie 4000 

Lf9 étrasgera sont HeinsiuSy yaseiuSy HufgkeHe^ Hollandou qol n ni- 
T«ai6 les pendules , BekUnu^ etc., dont les pensions sont de il et de iSoo 

iÎTMS. • 

I. Lisci Fattier. 
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Votre paresse enfin me scandalise. 
Ma Muse ; obéissez-moi : 
Il faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du Roi. 
Vous savez bien pourcjuoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n^avoir pas été plus prompte 
A le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte • i o 

D'aller au Louvre ' accomplir mes souhaits. 

Gardez-vous bien d'être en Muse bàtle : 

I. Dans rédition de i68a et celles de la même série le titre est : 
a Remerciment au Roi, fait par J. B. P. de Molière, en Tann^ 
i663, après avoir été honoriS d'one pension par Sa Majesté. » — La 
pièce est divisée en stances dans la ^^ édition (1664) ; les coupes 
que nous indiquons par des blancs y sont marquées par des fleurons. 
Les autres éditions, y compris la première, laissent, pour la plupart, 
un blanc entre les vers 74 ^t 7$, mais partout ailleurs, elles divisent 
par de simples alinéas : cette division est possible dans les anciens 
textes, parce que tous les vers, quelle qu*en soit la longueur, y ont 
même marge, et qu'on ne les fait pas, comme nous ici d'après U 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

a. Plusieurs éditions anciennes écrivent conte^ tout en ayant à la 
fin du second des deux vers qui riment avec le 10*^ prompte^ et non 
prorUe, 

3. Sauf un vojage de onze jours en Lorraine, à la fin d'août, et 
des promenades assez courtes à Versailles, à Saint-Germain, à Saint- 
Cloud et à Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
sait qu'il ne se fixa à Versailles que pluaieurt années après la mort 
de Molière, en 1678* 
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Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y veut des objets à réjouir les yeux ; 

Vous en devez être avertie ; 1 5 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu il faut pour paroitre marquis ; 

N^oubliez rien de Pair ni des habits : 
Arborez un chapeau charge de trente plumes 20 

Sur une perruque de prix ; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé : a 5 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
Cest pour être placé. 
Avec vos brillantes bardes 
Et votre ajustement, 3o 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ^ ; 

Et vous peignant galamment. 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Et, ceux que vous pourrez connoitre ', 

Ne manquez pas, d'un haut ton, 35 

De les saluer par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 40 

De la chambre du Roi * ; 

I . La salle des gardes au LouTre est maintenant la salle des Ca- 
riatides. 

9. Dana Tëdition de 1664, eonnestre^ poar rimer à l'œil arec estrt, 
3. ti Le baron de la Crasse, héros d'une comëdie, de Raymond 
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Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sur quelque chose 4 5 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause, 
D'un ton rien moins que naturel : 
« Monsieur Fhuissier, pour le marquis un teP. » 
Jetez- vous dans la foule, et tranchez du notable; 5o 
G)udoyez un chacun, point du tout de quartier. 
Pressez, poussez, faites le diable 

Poisson, qui porte ce titre (i66a), raconte qu'étant allë au Lonrre, 
il avait frappe à la porte du Roi pour se faire ouvrir. L'huissier 
lui dit (scène 11] : 

.«.. Apprenez donc, MoDsieor de Pexenas. 

Qu'on gratte à cette porte et qu'on n'y heurte pas. 

Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIY, les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils avaient dans la poche. 1 
(Note (Pjiuger, i8a5.) — Voyez Ja citation de Courtin, à la note 
suivante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome I, de la Cour y p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrive avec grand 
bruit; il écarte le monde, se fait faire place; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule. » 
Voyez les notes de M. Servois sur ce passage, dans lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de P Impromptu de Ver- 
sailleSy qui donneraient a entendre que le Remercânent au Roi ëtait, 
ce qu'en a fait Bret (voyez ci-dessus, p. aSS), une annexe à cette 
pièce. ^On peut rapprocher de cet endroit du Bemercùnent la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 4i<>)- 

I . a Pour le marquis, » et non « pour Monsieur le marquis. » Le 
Nouveau Traité de la Civilité qui se pratique en France parmi les luin- 
né tes gens (par Â. de Courtin) traite, au chapitre iv, des règles de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez les grands : c A la 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. £t quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que l'huissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur. » 
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Pour vous mettre le premier; 
Et qaand même Tbaissier, 
A vos désirs inexorable, SrS 

Vous trouveroit en fince un marqiûs reportable*, 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme la : 
Â déboucher la porte il iroit trop du vôtre; 

Faites qu'aucun n*y puisse pénétrer, 60 

Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré', ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise', il faut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, 65 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant * amas 

En bouche toutes les approches, 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 7 o 

Il connoitra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément Tétendre, 7 5 



I. Bayle (article PoQUBLnr), cite par Auger, trourait ce 
barbare. M. Littrë n*«i cite point d'autre exemple que celui-ci. 

a. Comme Molière, dans tout le cours de la pièce, s'adresse à sa 
Muse, le masculin entré est une singulière inadvertance ; â moins 
toutefois que l'auteur, To^rant déjà cette Muse en marquis, ne 
croie deroir lui parler en conséquence. {Note d* Auger,) 

3. La chaise où le Roi est assis. 

4. « Le mot prépenant, dit encore Bayle k l'article cit^, n'est en 
«sage qu'au figuré, et ne signifie pas un homme qui a passé devant 
d'autres, w 
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Et parler des transports qu*en voas font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter-, 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, 80 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs. 
Tout votre art et toutes vos veilles. 
Et là-dessus lui promettre merveilles : g 5 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec ; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et conune vos sœurs les causeuses. 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 90 

Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout' a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche ; 

Dès que vous ouvrirez la bouche 95 

Pour lui parler de grâce et de bienfait. 
Il comprendra d'abord ce que vous voudrez dire. 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet. 



I. Le Remercùnent de Corneille, qui est d'uu ton si différent, n*a 
de commun ayec celui de Molière que cette idëe nécessaire de mo- 
destie : 

Tel est l'épancbement de tes noaTeanz bienfaits; 
Il prérient respérance, il torprend les sonhaits. 
Il passe le mérite.... 

a. Surtout (sur tout) est le texte de Tëditiou originale; dans la 
plupart des suivantes, jusqu'à celle de 1784 exclusivement, il y a le 
pluriel sur tout. 
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li passera comme un trait, i oo 

Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment fait. 
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NOTICE. 



(Toyes ei-deisiu U Nètiee tor V École des fimmes,) 



L^ Impromptu de FersaiUes nous fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joue dans la Critique, Mlle Molière repré- 
sentait Élise, et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait créé; Mlle du Parc jouait Cfymêne; Brécourt (jusqu'à Pâ- 
ques 1664}, Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Croisy, qui avait dans V Impromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie et le Marquis ridicule. Àimé- 
Martin, qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très-vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde*t-il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et dbtingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664*) ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori, « M. de Molière, dit le Registre de la Grange, 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risible avec 

I. Voyez ci-dessus, p. i5o; et ci-après, p. 3o4, et p. 876, 
note 5. 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au miliea de 
l'assemblée. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Vengeance des Marquis^ que nous avons déjà cité à propos 
du marquis de Mascarille dans les Précieuses : « Il [Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Masca- 
rille; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule ^ » Il y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans V Impromptu^ 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mab leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d'entre eux que Molière a eu en vue 
dans la Critique, Le Marquis, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depuis les Précieuses y d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en i685, 
à la suite de celle de t École des femmes (voyez ci-dessus, 
p. i5o et i5i); Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
est substitué à Brécourt. 

CRITiqUE. 

rHo»»».] 

Lb CHKTAi.naL {Durante), • . U Gnnge, 

Lx Mahquis, . . ..... Hubert, 

Lb PottTB, du Groity, 

Gaix>pi]i, ». on laquais. 

DamoiseUet. 
CLTifàmi précieuse, .... la Grange, 

Uramix, Dapin, 

£usK, Guerin {la çeuve remariée 

de Molière). 

I. La Vengeance des Marquis^ scène vn. Voyez notre tome I, 
p. 90 et 91 : nous attribuions là uniquement à de Villiers cette 
pièce où de Vite a eu sans doute plus de part que lui. 



Nom avom dit, duu U Notice de t École des femmes (p. 1 1 1 ) , 
que depim 1691 la Critique n'avait plus ët^ représentée jus- 
qu'en i835. Elle fut reprise avec succès à cette dernière date; 
elle a depuis ète jouée assez rarement. Voici U distributioa 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 





Em iS3S. 


AdJoctD'nn. 


U M^BQms. - 


M on rose ', 


MM. Coqnelb, 


DoBAm, . . . 


Cliadeï, 


BreuBDt, 


Ltmdài, . . . 


Régnier, 


Ch^ry, 


G*w.rD., . . . 


AlMandre, 


Joljet. 


Unumi, . . . 


HmeiMant^ 


Mme* Amoold-PleMy, 


Ëu«, 


Brocard, 


Madeleine Brohan 


CuKteE, . . . 


D«[>a,U. 


j Marie Royer, 
/ ProTcMt-Poiub. 



L'ëdilion originiile de la Critique de l'École des femmes, 
latée de i66i, est un iii-is composé de 5 feuillets Don pagi- 
'ei. Son titre est : 



PA;i t. B. p. MOUERE 

Chez CLIVDE BILMNE, au Palaii, au 

■ecoiid Pillier de la grande Salle, k ta 

Palme et au Cuar. 

H . DC . LXIII. 

jysc paifiLEGE or bot. 

\J achevé d imprimer pour la première fois est du 7 août 166Î. 
1^ privilège, du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
Caire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de Molière..., pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, Billaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinel. » 



. Sarnson a aussi ytat c 
MoLiftu. ni 



râle un peu plni tard. 
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Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
<c Ce même jour (ai juillet i663) le S' Charles de Sercy, mar- 
chand libraire en notre communauté, nous a présenté le privi- 
lège qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de V École des femmes^ ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du^ mois de 
juin, et signé Boursard [?). » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

X. Le quantième est resté en blanc. 
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SOMMAIRE 

DE LA CRITIQUE DE VÉCOLE DES FEMMES, 

PAR VOLTAIRE. 

C'est le premier ouvrage de ce genre qa*on connaiss* au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comëdie. Molière j fait 
plus la satire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
rÉeoU des femmes. On convient qu'il arait tort de vouloir justifier 
la tarte à la crème et quelques autres bassesses de stjle qui lui 
étaient échappées ; mais ses ennemis avaient plus^ grand tort de 
saisir ces petits défauts pour condamner un bon ouvrage. 

Boursault crut se reconnaître dans le portrait de Ljsidas. Pour 
s'en venger, il fit jouer à l'Hôtel de Bourgogne une petite pièce 
dans le goût de la Critique de F École des femmes^ intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre-Critique, 
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A LA REINE MÈRE'. 

Madame, 

Je sais bien que Votre Majesté n'a que faire de tou- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir Taudace 
de lui dédier la Critique de C Ecole des femmes; et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Vôtre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse '• G>mme cha- 

I. On remarquera, depuis P École des maris, cette iërie de dëdi- 
cacet adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

C École des maris , dédiée à Monsieur, duc d'Orléans ; 

les Fâcheux, dédiés au Roi ; 

r École des femmes, dédiée à Madame, duchesse d'Orléans; 

et enfin la Critique, dédiée à la Reine mère. 

On ne yoit pas sur le Registre de la Grange que la Critique , non 
plus que C École des femmes, eut été représentée devant Anne d'Au* 
triche; mais, à cet égard, il n^est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page iio, note a, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de PÉcole des femmes chez le duc de Richelieu, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame j assistaient; 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre Tinconve- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien son importance, et la Grange aurait 
dû la signaler. 

s. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gazette, 



EPITRE. 309 

cnn regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir Thonneur* de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon esprit de Tespérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir, 

Madame, 

de Votre Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
f et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. MOUÀRE*. 

après aroir plusieurs fois mentionne des accès de fièrre dont la Reine' 
mère ayait eu à souffrir, annonce, à la date du 14 juillet i663, 
que, <c grâces à Dieu, (eiU) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites, s 
Elle derait mourir deux ans et demi plus tard, le ao janTier 1666. 
— On trouTa chex Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mère ; yojez M. Soulië, Recherche! sur Molière et ea famtile, 
p. 8a et a66. 

I. De pouToir encore ayoir Phonneur. (1678, y 4% ^'i ^7^i') 
a. Le très-humble, très-obëissant et très-fidèle senriteur, Mo- 
Likam, (1666, 73, 1773) Un et de plus après humble, dans Pëdition 
de 1673. — Le très-humble, très-obëlssant et très*obligë serriteur, 
MoLiJLBS. (1674, 8a, 1734O 



LES PERSONNAGES*. 



URANIE. 

ÉLISE. 

GLIMÉrŒ. 

GALOPIN, laquais*. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDAS», poète. 



I. Dans les éditions de 1675 A et de 1684 A, la liste des person- 
nages est placée ayant IVpître dëdicatoîre. — L*édition de 1734 
remplace le titre : lbs febsonitages, par acteuas. 

3. Galopik, laquais, est le dernier de la liste dans l'ëdition de 
17841 qui fait suiTre son nom de ces mots : La scène est à P{irUy dans 
la maison cPUrani'e, 

3. C'est bien ainsi (et non Lycidas^ qui, ce semble, Taudrait mieux) 
que ce nom est imprime dans Tëdition originale ; la prononciation 
du mot ëtait sans doute conforme à Porthographe ; on peut le 
conclure de la forme Lizldor donnée, par imitation, au nom du 
poète dans le Portrait du peintre .* rojez ci-après, p. 34o, note 5. 



LA CRITIQUE 



DE 



L'ÉCOLE DES FEMMES. 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRES 

URANIE, ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi? Cousine, personne ne t'est venu rendre visite? 

ÉLISE . 

Personne du monde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été 
seules Tune et Tautre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume ; et votre maison. Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour. 

URANIE. 

L'après-dinée^, à dire vrai, m^a semblé fort longue. 

X . Ayant sciivE pBEmàmB, on a mis, par mégarde, Acn pumia dans les 
•éditions de 1666, 78 , 74» Sa, 97, et actb I dans les éditions de X710» 18. 

a. On dînait généralement Ters midi. Boilean dit dans sa m* satire (i665y 
Teis 3o}» en parlant da dtner anqnel il est invité : 

Vj cours midi sonnant^ an sortir de la messe. 
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ÉUSE. 

Et moi, je l'ai trouvée fort courte. 

URANIS. 

Cest que les beaux esprits, G>usine, aiment la soli- 
tude. 

ÉLISB. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous savez* 
que ce n'est pas là que je vise. 

URÂNIE. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je Favoue. 

ÉLISE. 

Je Faime aussi, mais je Taime choisie ; et la quantité 
des sottes visites' qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. # 

URANIE. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

BLISB. 

Et la complaisance est trop générale,, de souffirir indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

URANIE. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis incom* 

I . Angor fiût remarquer (ven la fin de U Mène m^ tome III, p. aoo, de 
son édition) qu'Uranie tutoie £liae et n'en est pas tutoyée, ee qui Mppose one 
difrérence d'Age entre lat denz ooosines, et explique anwi eomment, dans tonte 
la discussion qui Ta suivre, ïe ton de la première est pins sérieozi oeini de la 
seconde plus yi( et plos léger. 

t. De sottes Tisitet. (17S3, 1773.) 
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mode? pensez-vous me le laisser toujom^ sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupinades* perpétuelles? 

X . TarlupùuuU^ de Tmrlupiftf qui alon était le sobriquet d*aik acteur célè- 
bre de l'Hôtel de Bourgogne. « BettcTille dit Tnriupin Tint un peu après 
Ganltier-GargmUe^ et ils ont longtemps joué ensemble avec la Fleur, dit Groa- 
Gnillaume, qui étoit le fariné, Gaultier le Tieillard, et Tnriupin le fourbe. » 
(Tallemant des Réaux, tome YII, p. 171, dans Vhittwiette intitulée Mmtdorjr 
o» PHistoire des principaux comédiens français,) — Mais le mot de nurlm^ 
pin était beaucoup plus ancien, et s'était pris dans un sens fort diflérent. On 
le trouTCi dès le quatoixième siècle, appliqué i une secta d*hérétiqnes, aux- 
quels on imputait des moeurs fort dissolues, e^ dont un assez grand nombre 
furent brûlés vifi (voyes le Glossaire de du Cange, au mot Turlupini, on T»- 
relupini). On ne connaît pas l'origine de ce nom. Maintenant le mot tur-- 
impin, qui se prend au seisième siècle dans le sens de coquin^ de gueus, et 
parfois aussi de misérable^ se rattacbe^t-il au souTcnir des turinpbis héréti- 
ques, et des misères qu'ils avaient endurées? C'est possible; mais on remar- 
quera que Rabelais écrit iirelupin. Dans son Prologue du I*' lirre (tome I, 
p. 6), il dit d'un de ses critiques : « Autant en dit un Tirelnpin de mes li- 
vres, » et le Dnchat, %ns sa nota ai sur le Prologue^ pense que Rabelais a 
écrit tirelmpin, parce qu'il supposait que ce nom était venu aux bérétiqnes 
ainsi appelés de œ qu'ils Tivaient, « à la manière des Cyniques^ auxquels on 
les eomparoit, de lupins tirés par-ci par>là. » On remarquera toutefois qne 
Rabelais prend ici le mot de tirelupin^ non dans le sens d'indigent, ni surtout 
d'homme à plaindre, mais de coquin. C'est encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom au sommelier de Gargantua, sur leqnd il n'j a pas lieu 
de s'attendrir, comme on va le voir. Frère Jean dit à Pantagruel : « Tai oui 
de plusieurs Ténérables docteurs que Tirelnpin, sommelier de votre bon père, 
épargne par chacun an plus de dix-huit oenU pipes de vin, par faire les sni^ 
venans et domestiques boire avant qu'ils ayant soif. » {Pantagruel^ livre lY, 
chapitre lxt^ tome II, p. Sot et 5oa.) Les deux formes tirelupin et turelw^ 
pin existaient-elles simultanément? Ce qu'il y a de s&r, c'est qu'on trouve aussi 
turelupin dans Rabelais, et dans un passage où l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dans le sens du dix-septième siècle, bouffon ^ farceur. En énnmérant 
(livre II, chapitre th) les livres de la bibliothèque de Saint-Tictor, livres aux- 
quels il donne les titres les plus grotesques, il en cita un (tome I, p. %^S) 
« composé par Turelupin » ; un peu plus loin ( p. a5o ) (>n trouve l'indiea- 
tion d'un antre livre, « la pelleterie des tyrelnpins. » On peut admettre, ce 
semble I qne les deux mota avaient une origine différente et qu'ils finirent 
par se confondre sous la forme moderne de turlupiu^ qui a prévalu. Il est pro- 
baMe qu'avant de devenir le nom de théâtre d'Henri Legrand, ou BeUerille, 
le mot n'avait pas de sens bien précis; car, tandis qu'Onilin, dans ses Curiosités 
françaises (1640], an mot Enfant^ donne cet exemple : « Enfant de T^lmpin 
malheureux de nature^ nn qui n'a point de bonheur •, » on ironve le même 

• M. Edouard Foumier [Fariétés historiques et littéraires ^ tome VI^ p. 5i 
et suivantes) a reproduit une pièce qui date des premières années dn dis-sep- 
tième siècle : Harangue de Tur lupin le Souffreteux 
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VRANIE. 

Ce langage est à la mode, et Ton le tourne en plai- 
santerie à la cour. 

ÉLISE. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des balles et de la place 
Maubert ^ ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu^un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : a Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil^ est 



not employé pour désigner la seringue d*on apothicaire dans ia Ifouvelle Ja-^ 
brique des excellents traits de vénté^ par Philippe d'Akripe, sienr de Néri tm. 
Yerbos, dont da Yerdier, Bibliothèque françoise^ cite une édition de 1579*: 
« Qoand l'apothicaire nnt pour lui appliquer son turlupin. » (Page a6 du 
Toli^me réimprimé pour la collection Jannet, i853.) Il est probable que le mot» 
comme les turlupinades elles-mêmes, n'arait pas toujours grand sens pour 
oenx qui remployaient. On lui trouTait sans doute une physionomie biiaire 
et grotesque, et on en abusait. La répétition de ce mot et de celui de tnrlu- 
pinade dans la pièce de Molière, semble prouver qu'il faisait rire le parterre» 
et il eut en effet un succès singulier , précisément auprès de ceux qu'il dési* 
guait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zélinde (p. 97 et 
98), « pourquoi font-ils {les marquis) si bonne mine i Élomire, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent-ils lorsqu'ils le rencontrent? — Cest^ 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des autres 
et de s'appeler entre eux Turlnpins^ comme ils font à la cour, depuis qu'Élo- 
miie a joué sa Critique. » 

z. Le quartier c le plus bourgeois » de la ville, « qu'on appelle commune 
ment la place Maubert, » dit Furelière dans son Roman bourgeois (tome I, 
p. 7 de l'édition de M. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Aubert, deu- 
xième abbé de Salnte-Generiève.... Pendant tout le moyen Age, elle a joué le 
premier rôle comme rendw-Tous des écoliers, des bateliers, des oisifs, des ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont éclaté.... Un mardié y était établi de 
temps immémorial, qui a été transféré en 18 19 sur l'emplacement du couvent 
des Carmes. » (TnÉoraiLS L^TÀLiix, Histoire de Paris, a* série, p. aSo de 
rédition in-ia.) . 

a. Bonnenil-sur-Mame, dans le canton de Charenton-le-Pont. 

* Voyex l'Avant^propos de l'éditeur de la réimpression Jannet. 
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un village à trois lieues d'ici ! Cela n* est-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel ? Et ceux qui trouvent ces belles 
rencontres, n*ont-ils pas lieu de s*en glorifier*? 

URANIE. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle ; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent 
bien eux-mêmes qu il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables; et si j'en étois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerois tous ces Messieurs les turlupins. 

I. Ce goût pour ce qu*oii a nommé depuis le calembour, arait été aaiex ré- 
pandu, Bciéme dans la littérature, pour que Boileau insistât assez longuement 
snr ce ridicule, dans son Art poétique (cbant I, rers 7g et suivants^ et pins 
particulièrement chant II, Tcrs io5 et suivants). C'est bien, en eflet, à ce âenre 
qu'appartient le célèbre madrigitl de l*abbé Cotin, que Molière lui empninta 
pins tard pour le placer dans Ut Femmes savantes : Sur un Carrosse de eou' 
leur amareuite acheté pour une Dame : • 



IVe dis plus qu*il est amarante, 
Dis plntftt qu'il est de ma rente. 

{Smu des OEuvres galantes de Monsieur Cotin^ mêlées de 
quelques pièces composées par des dames de qualité j... 
i663, p. 443et444«.) 

Ce n*est pas que Cotin lui-même ne commencAt à sentir, à cet égard, quelque 
scrupule ; car, après ce beau trait, il ajoute en prose : « En farenr des Grecs 
et des Latins , et de quelques-uns de nos François qui affectent ces rencontres 
aux mots, quoique froides, j*ai fait grice à cette épigramme. » Malheureuse- 
ment pour lui, Boileau et Molière se sourinrent de cette rencontre sans tenir 
compte de la restriction, et la rappelèrent à un moment où ce genre d'esprit 
arait cessé d'être à la mode, au moins dans les écrits du jour. Mais à la cour 
il se serait maintenu, si l'on en croit Boileau, qui^ en 1674, se féUoitant qne 
ces désordres eussent disparu ailleurs, ajoutait : 

Toutefois à la cour les turlupins restèrent» 
Insipides plaisants, bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots grossiers partisans snnnnés. 

{VArt poétique, chant II, Ters i3o-i3a.) 

* Seconde partie (sans changement de pagination) d'un Tolome in* la, 
intitulé : Œuvres galantes^ en prose et en vers^ de M. Cotin, i€63; l'acbeTé 
d'imprimer est dn 16 décembre i66a; le pririlége remonte au ao décembre 1 66 1. 
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Laissons cette matière qui t* échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avisi pour 
le souper que nous devons (aire ensemble. 

BLISl. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.... 



SCÈNE II. 

GALOPIN, URANIE, ÉLISE*. 

GALOPIN. 

Voilà Climène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

DRANIB. 

Ëh mon Dieu! quelle visite! 

ÉLISE. 

Vous vous plaigniez* d'être seule aussi : le Gel vous 
on punit. 

URANIK. 

Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



I. UiAïoi, Éun^ Galofin. (1734.) 

a. Vont TOUS plaignes. (1673, 74, 8a, 17)4.) 
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GALOPIN* 

Je vais lui dire^ Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

URANIE. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

' GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

URANIE. 

Ah ! Cousine, que cette visite m'embarrasse à Theure 
qu'il est ! 

ÉUSE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel ; j'ai toujours eu pour elle une fîuîeuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
béte qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

UBANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉUSE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le^mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ELISE. 

n est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
téte^, et la plus grande façonnière* du monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou- 

I. Jiuqaes à U tAte. (1673, 74» 8a, 1734.) 

a. Et la plus grondé fa^omnêrie^ sans doute par erreur, dans réditiOtt ori- 
ginale. 
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vements de ses hanches, de ses épaules et de sa tête 
n'aillent que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paroitre 
grands. 

URÀNIB. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ELISK. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui^. Vous connoissez l'homme, et sa 

I . On a topposé généralement qaUci Molière, sous le nom de Damon, s*é- 
tait désigné lai -même. Dans la Zélinde [p. 48*5o) , A rgimont, marchand de la 
rue Saint-Denis, diex qui se passe la pièce, est à causer dans sa chambre au 
premier, toat en débitant sa marchandise, lorsqu'on Tient annoncer qu'Élo- 
mire (Molière) est en bas, dans la boutique; Argimontse précipite pour le Toîr 
et Pentendre, puis il remonte et dit : « Depuis que je suis descendu, Élomire 
n'a pas dit une seule parole. Je l'ai trouvé appuyé sur ma boutique dans la 
posture d*ttn homme qui rêve. Il aroit les yeux coUés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui marchandoient des dentelles ; il paroissoit attentif à leurs 
discours, et il sembloit, par le mouTCmcnt de ses yeox, qu'il regardoit jus- 
ques au fond de leurs âmes , pour y roir ce qu'elles ne disoient pas ; je crois 
mène qu^il aroit des tablettes, et qu'à la fareur de son manteau, il a écrit sans 
être aper^ ce qu'elles ont dit de plus remarquable. — Peiit-étre, lui répond- 
on, que c*étoit un crayon , et qu'il dessinoit leurs grimaces pour les faire re- 
présenter an naturel sur son théâtre. — S'il ne les a dessinées sur ses tablettes, 
je ■• doute point qu'il ne les ait imprimées dans son imagination. Cest un 
dangereux personnage. Il y en a qui ne Toi^t point sans leurs mains; mats Fon 
peut dire de lui qu'il ne Ta point sans ses yeux ni sans ses oreilles. » L'inten* 
tion perfide de représenter Molière comme « un dangereux personnage » ne di- 
minue pas la Taleur du portrait. C'est bien là celui que Boileau arait sur- 
nommé le CotiUmplaUmr •. De Tisé a eu une fois la chance de tracer de cdoi 
qu'il haïssait une peinture ressemblante et expresaÎTe; et il se trouTC qu'elle 
«st fuTorable à Molière; ce n'est pas sa faute; il ne Tonlait que le dénoncer. 
Seulement de Visé, qui ne se pique guère d'être conséquent, même dans sa 
malTeilIanoe, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'après 
Batore; et il ajoatera plus loin (p. 91) que c'est dans « les rieux bouquina » 
qn'il • a pris ce qu'il y a de plus bMu dans ses pièces. » OuToitqu'il se soucie 
pM de m contredire. 



• • M. Despréaux ne se lassoit point d'adnûrsr Molière, qu'3 appdoit tca« 
Jows k CuntMsplatMO'. » (Bolmamm^ p. 3i.) 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle Tavoit 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer^ la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus^ sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ELISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin ! 

URANIE. 

Veux-tu te taire ? la voici. 



SCENE IIL 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment, c'est bien tard que.... 

CLIMÈNE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner un 
siège. 



I. UéditîoA originale a la faate étrange d^ effrayer, 
a. Le mot ett ainai en italique dans Tédition originale. 
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URANIB*. 



Un fauteuil promptement. 

CLIMÀNE. 

Ah mon Dieu ! 



URAlflE. 

CLIMÈNE. 
URANIE. 



Qu'est-ce donc? 

Je n'en puis plus. 
Qu'avez-vous? 

CUMèNE. 

Le cœur me manque. 

URANIE. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CLlMÉNE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez-vous que Ton vous délace"? 

CLIMÈNE. 

Mon Dieu non. Ah ! 

LRANIE. 

Quel est donc votre mal ? et depuis quand vous a-t-il 
pris ? 

CLIMENE. 

Il y a plus de trois heures, et je l'ai rapporté * du Pa- 
lais-Royal*. 

I. URAinx, à Galopin, (1734.) 

a. Le Terbe prendre, employé ici comme Terbe actif, arec régime direct, 
rerient cinq lignes plus loin , comme Terbe neutre, précédé d*un régime indi- 
rect, arec le sens qu'il a dans ces locutions citées par le Dictiannnire de V Aca- 
démie : «la fièrre, la goutte lui a pris. » — L'édition de 1734 a, même ici, 
changé prùe en pris. Celle de i68a et toute la série des textes qui se règlent 
sur elle, et en outre celui de 1694 B^ ont l'accord fautif: « qoi tous ont 
prises ». 

3. Voulez-Tous qu'on tous délace? (1673, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B^ I734-) 
— ' L'édition originale et celle de 1684 A écriront délasse, 

4' Et je l'ai apporté. (i68a, 1734.) 

5. La troupe de Molière jouait au Palais-Royal depuis le ao janrier i66r . 
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uRAzas. 



Comment? 



CLIMÈNE. 

Je viens de voir, pom* mes péchés, cette méchante 
rapsodie de F Ecole des femmes. Je suis encore en dé- 
faillance du mal de cœur que cela m'a donné, et je pense 
que je n^en reviendrai de plus de quinze jours. 

ÉLISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
y songe. 

URANIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIMÈNE. 

Quoi? vous l'avez vue? 

URANIE. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMÈNE. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

URANIE. 

Je ne suis pas si délicate. Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÂNE. 

Ah mon Dieu! que dites- vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re- 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous faites, rompre en visière à la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tâter des fadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas 

MoLltBX. III II 



3aa LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Les en- 
fajdt par F oreille^ m^ont paru d*un goût détestable; la 
tarte à la crème^ m'a affadi le cœur; et j* ai pensé yomir 
an potage^. 

ÉUSB. 

Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! Taa- 
rois cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle tourne les choses d'une 
manière si agréable, qu'il faut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

URAlflB. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance ; et, pour 
dire ma pensée, je tiens cette comédie une des plus 
plaisantes que l'auteur ait produites. 

CLIMENE. 

Ah ! vous me faites pitié, de parler ainsi ; et je ne 
saurois vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit à tous moments ^ l'imagination ? 

ELISE. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CLIMÉNE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIB. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 
blesse la pudeur. 

1. Vers 1493. — a. Vert 9g. 

3. A la comparaison d'Alain, acte II, tcèna m, ftn iSo-lSg. «- Yomir ■■ 
potage. (1675 A, 84 A.) 

4. A tout moment. (1734.) 
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CLIMÂNB. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j'y ai découvert 
d'ordures et de saletés. 

URANIB. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

GUMÀNE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment ; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÂNE. 

Hay, hay, hay. 

URANIB. 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLIMÈNE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CLIMÈNB. 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que l'on lui a pris * ? 

URANIB. 

Eh* bien! que trouvez- vous là de sale? 

I. Cê qu'on loi a pria, (1734.) — Voyei la scène ▼ de Teete II, Ter» 569 
et &aiTants. 

a. L'orthographe de l'édition originale et de tontes les éditions aneieimes 
est : Et. Celles de lôSa, 94 B, 1734, omettent bien. 



I 
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• I 
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CLUliRl. 



Ah! 

De grâce? 

Fi! 

Mais encore? 



URANIB* 



CLIMÂNE. 



L'RANIl. 



CLIMÈNS. 

Je n'ai rien à vous dire. 

URANIX. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

CLIMÈNl. 

Tant pis pour vous. 

URANIB. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce qu'il ne faut pas voir. 

CLIMKIfB. 

L'honnêteté d'une femme.... 

URANIE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber 
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dans l'exemple, il y avoit Tautre jour des femmes à 
cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs caehements de vi- 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que Ton n'auroit pas dites sans cela ; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut^ qu'elles éloient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

GLIMElfE. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URANIB. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIMÈNE. 

Ah ! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

URâNIE. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMÈNE. 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URANIE. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



1. « OBToit dans oette scène..., dit Bret (1773), qne I«i bquais n*étaîea: 
pas encore exclus de nos spectacles, paîsque Molière les fait même parler liant 
dans la lalle.... » Molière eut plus d'une fois à souffrir de la présence des 
gens de livrée ou gens de couleur, comme on les appelait : Toyea les procès- 
verbaux publiés par M. Campardon dans ses DoeumenU inédits sur,,,. Molière 
(1871), et ce que nous avons dit, à ce sigcf, an chapitro Tindu Thèàire fronçait 
êous Louis XIV. 
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CLIMÂNE. 

Ah! ruban tant qu'il voua plaira; mais ce U^ où elle 
s^arréte, n*est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous puissiez dire^ vous ne sauriez défendre 
rinsolence de ce /e ^. 

ÉLISE. 

If est vrai, ma G)usine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le» 

CLIMÈNE. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ÉUSE. 

Comment dites-vous ce mot-là, Madame? 

CLIMÈNE. 

Obscénité, Madame. 

ELISE. 

Ah mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde*. 



1 . Daou TMinde y Oriane ne sonflre pas même que Ton critique oe le de- 
vant die. Son interlocuteur dit aparté (p. 34) : « La rougeur qui lui est mon- 
tée an ▼isage fait aasea Toir que ce i« a perdu sa cause. » — Le prince de Conty, 
ches leqnd nn passé assez orageux ne faisait guère prévoir tant de sérérité, 
écrivit, nous TaTons dit, après sa conversion, nn ouvrage oontxe la comédie, 
ojk il se montre tout aussi scandalisé que de Visé, Boursanlt et autres de la 
scène condamnée id par Climène : voyez le passage ôté d-dessus, au bas des 
pages aoa et ao3, d'après la première éditiony qui est de 1666. Rien n'autorise 
à suspecter h sincérité du prince après sa conversion ; il faut en outre remar- 
quer que la publication de son livre fut posthume*. Mais il semble qu'il e&t pu 
se souvenir qu'il avait encouragé les débuts de Molière, et choisir nn autre 
exemple que celui qu'il invoque. Les exem]dcs ^immodestie ne manquaient 
pas dans les comédies du jour ; et chez Montfleury, Tennemi de Molière, il en 
eût trouvé plus qu'il n'en fallait pour le besoin de «a thèse. 

a. Il est certainement étrange que l'adjectif ohseène ayant été empnmté an 
latin et étant déjà dans la Jl^pM française, n'eût pas amené avec lui le substan- 
tif obscénité. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble en attri- 

• Le prince de Conty mourut à trente*six ans, le ai février 1666; Facbevé 
d'imprimer dn TYmté de la comédie est du 18 décembre suivant. 
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clihèhb. 
Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

URAHIB. 

Ëh mon Dieu ! c'est une causeuse qui ne dit pas ce 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croiie. 



boer rinTentioii anx précieuses, Tontefois on ne le trooTe pas dans le Grand 
Dictionnaire des Précieuses par Somaîxe. Le mot obscénité ne tarda pas ce- 
pendant à Cure fortune. Richelet le cite en 1679 comme n'étant pas « ^généra- 
lement reçu. » Mais les premières éditions de Foretière (1690] et de 1* Acadé- 
mie (1694) le donnent déjà comme étant d'an usage ordinaire. Le mot n*était 
pas toat à fait nouvean au temps de Molière , si l*on en doit croire ce passage 
de la seconde partie du Chevrmana (p. 271 et 37a), publiée en 1700 : « // n^j 
à guère plus de cinquante ans que l'on a introduit ou renouTelé dans notre 
langue les mots d'obscène et d*obscénité, pour déshonnite, ordure, et ils expri- 
ment parCsitement bien ce qu'on leur a fait signifier. » En tout cas, obscène 
est plus ancien; il se trouTC dans Montaigne (foyes le Dictionnaire de M. Lit-' 
tri). Le plus ancien exemple que nous connaissions d'obscénité est postérieur 
à la Critique de l'École des Jemmes, et U semble que c'est pour relerer le 
défi de Molière que Ménage a employé ce mot censuré par le poète comiqne. 
Dans ses Observations jointes à l'édition de Malherbe de 1666, il dit (p. 387) : 
« Quelques-uns reprennent ce vers comme présentant à l'esprit une obscénité, m 
Le P. Bouhours, toujours préoccupé de releter cfaes Ménage les moindres Té- 
tilles, ne manqua pas de le blAmer i ce fujet ; dans ses Remarques nouvelles sur 
la langue /rançoise (1675, in-4*, p. 358 et SSg), il dit de Ménage : « U parie 
volontiers latin en françois, tant il aime la langue latine ; témoin calvitie, obscé- 
nité^ bien mériter de notre langue^ il n*est pas donné à tout le mmule, ele. » 
On remarquera que l'usage a donné raison pour toutes ces expressions i IM- 
nage contre le P. Bouhours. Ménage , Tannée suivante, répliqua au jésuite, en 
mêlant, par malice, à cette discussion le souvenir de la critique faite par MdJère: 
a Pour ce qui est du mot d'obscénité, il est Trai que je m'en suis servi en pins 
d'un endroit.... Mais je soutiens affirmatiTement que ce mot est très-bon et 
très-vcité. Et je soutiens même qu'il est ansri bon que celui d*ordure et que 
celui de saleté,' et qu'il est meilleur que celui de vilenie, dont M. de BalsMS 
s'est serri en une pareille occasion. Cest au reste comme parient tous les gens 
de lettres; et je ne puis mlmaginer ce qui peut avoir donné lien au P. Bonhovfs 
de reprendre ce mot, si ce n'est cet endroit de la Critique de V École des marie 
(sic) de son cher ami Molière. » [Observations de Monsieur Ménage sur la Ion» 
guefranetnse^ 1^7^} *egonde partie, p. 55.) Nous croyons que Ménage avait 
raison de tenir ferme pour le mot, nécessaire en effet, d'obscénité. Mais évi- 
demment c'était encore un néologisme, et si « tous les gens de lettres a avaient 
dès lors parlé ainsi. Ménage n'e6t pas manqué de s'appuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 
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ELI8I. 

Ah ! que vous êtes méchante, jde me yonloir rendre 
suspecte à Madame ! Voyez un peu où j*en serois, si eUe 
allbit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMÂME. 

Non, non. Je ne m'arrête pas à ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ÉLISE. 

Ah! que vous avez bien raison, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche I 

CLIMÈNE. 

Hélas I je parle sans affectation. 

EUSE. 

On le voit bien. Madame, et que tout est naturel on 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si remplie de vous, que 
je tâche d'être votre singe, et de vous contrefaire en 
tout. 

CLIMBIIE. 

Vous vous moquez de moi. Madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit se moquer de 
vous? 

CLIMÀNE. 

Je ne suis pas un bon modèle. Madame. 

ÉLISE. 

Oh! que si. Madame! 
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CUMÂHB. 

Vous me flattez, Madame. 

ÉLISE. 

Point du tout, Madame. 

CLIMÂNE. 

Épai^ez-moi, s*il vous plaît, Madame. 

ÉLISE. 

Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense. Madame. 

CLlMèlfB. 

Ah mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Unnie.) Enfin, 
nous voilà deux contre vous, et Topiniàtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles.... 



SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIE, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 

Arrêtez^, 8*il vous plait, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si fait', je vous connois; mais vous n* entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LE {MARQUIS, CUMÊNB, URANIE, ÉLISE» OAXX)PIN. 

OALoror, à lu porte de la chambre, ■ 
Arrêtes, etc. (1734.) 
a. Si/et ett rorthographe de l'éditioa originale et de eelki de 1666, 73; 
«die de 1674 écrit *i/ait, en un mot; celles de 1684 A, 94 B, ei-faii. 
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GALOPIH. 

Cela n est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LE MARQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle n*y est pas, vous dis-je. 

Ll MARQOIS. 

La voilà dans la chambre ^. 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà; mais elle ny est pas. 

URANIE. 

Qu*est-ce donc qu'il y a là? 

LB MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n y êtes pas. Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIR. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'autre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIE. 

Voyez cet insolent I Je vous prie, Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu, Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurois appris à connoître les gens de qualité. 

ÉLISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

1. DiAt «a chambre. (i68a, 1734.) 
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Un siège donc, impertinent. 

GA.LOPI1I. 

N*en voQà-t-il pas un? 

ITRANIE. 

Àpprochez-le*. 

(Le petit laquai* pousse le siège radement'.) 
LB MARQUIS. 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être que je paye l'intérêt de ma mauvaise 
mine* : hay, hay, hay, hay'. 

ÉLISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous, Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

URANIB. 

Sur la comédie de F Ecole des femmes, 

LE MARQUIS. 

Je ne fieds que d'en sortir. 

CLIMÈNE. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plaît? 

1. Ueahib, à Galopin. (1734.) 
a. Approche-le. (1674,82, 1734.) 

3. Galopin pousse le siège rudement et sort, (1734.) — Après ceti» iniUea* 
tion, l'éditeur de 1734 ^t de ce qui suit la scène y, ayant pour personnages : 

LE Masquis^ CUMfaiX, UnANU, ÉLISX. 

4. C'est, tradoit en style précieux, le mot que Plntarqne met dans la boucha 
de Pbilopœmen, et qoe rappdle Auger : Toyez la F'ie de Philopœmen, cha- 
pitre n. 

5. Ces quatre interjections sont précédées des mots : // rit^ dans l'édition 
de 1734* 
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LE MARQUIS. 

Tout à fait impertinente. 

CLIMÂNB. 

Ah ! que j*en suis ravie ! 

LB MARQUIS. 

Cest la plus méchante chose du monde. Comment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place ; j'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sontajustés^ de grâce. 

ÉLISE. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre V Ecole des 
femmes^ et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URANIB. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, 

URANIE*. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se font là-dessus. Car en- 
fin j'ai ouï condamner cette comédie à certaines gens, 

1. SCÈHE YI. DORAVTB, CUMBKB, UEâlTII, ÉuiB, Lt BlàRQUII. (l734.] 
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par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

URÀlfIB. 

VoUà Monsieur le Marquis qui en dit force mai. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable ; morbleu I détes- 
table du dernier détestable ^ ; ce qu'on appelle détes- 
table*. 

DORANTE. 

£t moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

Ll MARQUIS. 

Quoi? Qievalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DORANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise'. Mais, Marquis, par 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
tu dis? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

EUe est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire : voilà son procès 
fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

1. Détestable, do dernier détestable. (1734.) 

1. Détesuble, qu'on appelle détetuble. (1675 A, 84 A.) 

3. Voyet an tome II, p. 76, note 6. 
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LB MARQUIS. 

Que sais-je, moi ? je ne me suis pas seulement donné 
la peine de l'écouter. Mais enfin je sais bien que je n^ai 
jamais rien vu de si méchant, Dieu me damne*; et 
Dorilas, contre qui j'étois*, a été de mon avis. 

DOBANTB. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB MàBQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y (ait. Je ne veux point d'autre chose pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 

DORÀlfTB. 

Tu es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seroient fâchés d'avoir ri avec lui, fùt-^e de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l'autre jour sur le théâtre' un de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. Il écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout 
ce qui égayoit les autres, ridoit son front. A tous les éclats 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié ; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : a Ris donc, parterre, ris donc ^. » Ce ftit 
une seconde comédie, que le chagrin* de notre ami. Il la 



1 . Choqoées ici du Dieu me damnê^ que noua aToiu déjà ra dans tes Pré- 
eieuset (scène ix, p. 97 da tome n),lâ plopart des éditioDB (1666, 73, 74> ^t 
1734) le changent en Dieu me sauve ^ mais elles laissent ce joron pins loin, 
p. 344 , et nous le Terrons reparattre dans le Misanthrope (acte II, scène rr) '- 

Dieu me damne, Toilà son portrait Téritable. 

'À. A côté de qui je me tronTsis. 

3. Thatre^ pour théâtre^ dans Tédition originale. 

4. Brossette est le premier qui, dans son édition de Boileau (a toI. îb»4*, 
Génère, 1716, tome I, p. 237], ait nommé Tauteur de cette incartade : c'éuit 
a Plapisson, qui passoit pour on grand philosopbe, » et qui n'est aujourd'hui 
connu que par cette note de Brossette. Tallemant des Beaux lui-même, qoi 
s'occupe de tant de gens, ne nomme nulle part Plapisson. 

5. La mauTiiise humeur : Toyez ci-dessus, p. 09 et note 3, et ci-après, 
p. 34S. 
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donna en galant homme à toute l^assemblée, et chacun 
demeura d* accord qu*on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n'a point de place déterminée à la comédie ; 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sols ^ ne fait rien du tout au bon goût ; que de- 
bout et assis, on peut donner * un mauvais jugement : 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LB MàRQUIS. 

Te voilà donc. Chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu ! je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois souffrir les ébullitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité ; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoitre ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 

I. he prix des places était alors sur le théâtre de cent dix sons (oa demi- 
loDÎs*), et aa parterre de quinze sous. Anger, en 1819, éraluait déjà ce demi- 
lonîs à 'Vingt et un francs. 

a. Que debout on assis, l'on peut donner. (1673^ 74, B2, 1734.) 

« On voit par ce passage qu'il fut ainsi fixé, à l'ordinaire, sur le théâtre, 
plus tôt que nous ne l'aTona dit tome II, p. i3, note 3. 
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un concert de musique, blâment de même et louent tout 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
fart qu ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de place*. Eh, morbleu! 
Messieurs, taisez-vous', quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d'une chose ; n'apprêtez point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habUes 
gens. 

LB MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu le prends là.... 

DORANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parle. 
C'est à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sera 

I, Broftetts indiqne par une note qu'il y a oim anasion à VÉcoU des 
fêmmst^ et aux sottes critiques qu'elle suscita, dans ces Tcrs de Boileaa sur 
Molière : 

L'ignorance et rerrenr à ses naissantes pièces. 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Venoient pour diuamer son chef-d'œurre nouveau^ 
Et secouoient la tête à l'endroit le pins beau. 
Le commandeur Youloit la scène plus exacte; 
Le vicomte indigné sortoit an second acte ; 
L'un, défensenr lélé des bigots mis en jeu. 
Pour prix de ses bons mots le condamnoit an feu ; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 

(Épttre Tn, vers a3 et suivants.) 

Il est bien dair qu'aux rers 29 et 3o il y a une allusion an Tm'tmffki mais 
Sroisette dit, à propos des deux rers précédents, que le commandeur était « le 
commandeur de Sonvré, fui n'approuToit pas la comédie de VÈcoU dcêfim- 
met; » et le vicomte désignerait «c le comte du Broussin, qui pour faire sa 
eonr an commandeur, sortit un jour, au second acte de la comédie , disant 
tont haut, qn'il ne savoit pas comment on avoit la patience d'écouter une pièce 
oà Ton violoit ainsi les règles. » 

%, L'édition de 1734 coupe autrement : die a nn point après (aiMs-vour, 
une virgale arant n^a»pritez. 
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possible; et je les dauberai taDt en toutes rencontres, 
qu*à la fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Lysandre ait 
de Tesprit? 

DORANTS. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIE. 

Cest une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de F Ecole des fem- 
mes^ : vous verrez qu'il vous dira qu'elle ne lui plaît 
pas. 

DORAlfTE. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIE. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
H veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti*. 
Il veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa comé- 

I. nemande-loi ce qa*il loi tcmble de VÉeoU dês fimmâs. Ta Tcms qnll 
te ^fu, (1734.) 

a. Vojei ce que Câimène dit d'Akeste dans le Misanthrope (acte II, 
scène ir) : 

Et ne (iint-il pu bien qne Monsieur contredise?.. . 
Le sentiment d'aotmi n'est jamais poor lui plaire, 
Il prend toujours en main l'opinion contraire^ 
Et penseroit paroltre on homme du commun 
Si l*on Toyoit qn'il fAt de l'avis de qndqn'un. 

MoLiàix. m 99 
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die avant que de la faire voir an public, il Teût trou- 
vée la plus belle du monde ^ 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu*elle n*a pu 
jamais souffrir les ordures dont elle est pleine? 

DORANTE. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris; 
et qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de Tàge, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté*. Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et l'habileté' de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



I. Cest la prétendon qoe cette année-là même, i663, dans la Di/ensû de 
la Sopkonisbe de Corneille (représentée en janTier) , Donneaa de Visé reproche 
à l*abbé d*Aabignac, l'autenr de la Pratique du théâtre, d*aToir osé manifester 
à regard du grand poëte (p. 7) : • M. de Corneille, dit-il na jour {fahbé^ de* 
Tant des gens dignes de foi, ne me rient pas risiter, ne Tient pas consulter 
ses pièces avec moi, ne Tient pas prendre de mes leçons; tontes edles qu'A 
fera seront critiquées : » Toyex la Notice de M. Marty-LaTeanx, tome VI da 
Corneille, p. 458, et les frères Parfaict, tome IX, p. 191- 193. D'Aubignae 
avait dû an moins mériter qn'on le fit parler ainsi, et, comme M. llaity- 
LaTcanx le fait remarquer, à l'endroit qne nous Tenons d'indiquer, e*cst bien 
là le motif de sa maheillance contre Corneille, qu'il laisse naiTement entreroir 
quand il écrit : • M. Corneille n'a pas sujet de se {ilaindre de moi, si j'use de 
cette liberté publique ; je n'ai point de commerce arec lui, et j'anrois peine à 
reconnoltre son TÎssge, ne l'ayant jamais tu qne deux fois. » (III* Dissertation 
concernant le poème dramatique, dans le Rteueil de Diesertatûmt,,,. de l'abbé 
' Granet, tome II, p. 8.) 

a. Auger rappelle ici tout le r61e d'Àrsinoé, oà ce caractère de prude a été 
développé en action, et le portrut qne tût Dorine dans son dernier eoi^iiet de 
la première scène du Tartuffe, 

3. VhabaUé^ dans les éditions de 1675 A et de 1684 A. 
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tre langue, et qu^il n'y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnétes qu'elle 
y trouve*. 

URANIE. 

Vous êtes bien fou, Chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, Qievalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

ELISE. 

Tout beau. Monsieur le Chevalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seroient dans les mêmes sen- 
timents. 

OORAIfTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation ^... 

élise'. 

n est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

I. On retrottTe la même idée dans Us Femme* taptmiet. Philaminte dit : 

Une entreprise noble et dont je sais ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera Tante 

Chez tous les beaux esprits de la postérité. 

C'est le retranchement de ces syllabes sales 

Qoi dans les plos beaox mots produisent des scandales, 

Ces jonets étemels des sots de tons les temps, 

Cet &des lieux communs de nos méchants plaisants, 

Ces sources d'un amas d'éqniToques infâmes. 

Dont on >Icnt faire insulte à la pudeur des femmes. 

{Lee Femmes savantes, acte III, scène 11, vers la fin.) 

s. Repriseniion^ pour représentation ^ dans l*édition originale. 
3« Eun, montrant Climine, (1734.) 
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DORAI<iTE'. 



Ahl Madame, je vous demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dédirai, pour Tamour de vous, de 
tout ce que j'ai dit. 

CLIMÀNS. 

Je ne veux pas que ce soit pour Tamour de moi, mais 
pour Tamour de la raison; car enfin cette pièce, à le 
bien prendre, est tout à &it indéfendable*, et je ne 
conçois pas.... 

URANIB. 

Ah I voici Fauteur, Monsieur Lysidas. Il vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCENE YV. 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 
URANIE, CLIMÈNE*. 

lysidas'. 
Madame, je viens un peu tard; mais il m*a &llu lire 

I. DoRAiiTB, « Climètte. (1734.) 

a. Du moment que l*Àcjidémie admet diftniMe, on ne Toit pat bien 
pourquoi elle a exclu joaqu*à oe jour le mot imdè/endmhU. Montaigne araît 
dit indé/entible : « Ceux qui le prennent pour une trop hautaine confiance 
ne m'en Teulent guère moins de mal, que ceux qui le prennent pour kn^ 
blesie d^une cause indéfenaible. » {Essais, livre III, dbapitre xii.) 

3. Scàns IV| pour sckicb ti, dam Tédition originale^ eirenr reproduite 
dans le texte de 168a et dans celui de 1697 (Tonlonse). 

4. Ltaidas, CuMàivK, UaAHiB, ÉusB, DoiiàifTB, u Marquis. (1734.) 

5. Bonrsault, Agé alors d'eoTÎron vingt-cinq ans, et encore peu connu, tira 
Tanité, à oe qu*il semble, d'avoir mérité Tattention, même malveillante, de 
Molière, et prétendit se reconnaître dans le poète Lysidas. C<Mnme le remarque 
M. Victor Foumel (voyez les Contemporains de Molière, tome I, p. iSo, 
note i), il introduisit» dans son Portrait du peintre^ nn poëte nommé Lizidor^ 
qui raille VÉcole des femmes en l'accablant d'éloges îroniqnet; oe Lkidor ne 
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ma pièce chez Madame la Marquise, dont je vous avois 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 

iusE. 
Cest un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

URÀNIB. 

Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LYSIDÀS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
comme il faut. 

URANIB. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s^il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense, Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

' URAMIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIOAS. 

Je vous donne avis, Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URANIE. 

Voilà qui est bien. Enfin, j'avois besoin de vous, 

tenit autre que Bonnanlti qni aurait touIu, en ti'j peignant Ini-mèniey faire la 
oontre-partie da personnage de la Critiquai mais Toyex ci-desaïUp la Notice de 
t École des femmes^ p. ia6 et p. 129 et i3o. D'un antre côté, de Visé dit (Z«- 
linde^ P* ^0 : * J'oubliob à tous dire qae tout le eommencement da rôle de 
Lysiclas est tiré des Nouvelles nowellet. » Ce serait donc de Visé lui-méaie 
qui anrait foami ces traits an personnage de Lysidas •• 

• Sur rattribntion que nons faisons ici à D. de Visé de ZéUnde et des Non^ 
pelles nouvelles^ Toyei p. IZ2, note i- 
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lorsque yoos êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ÉLISB^. 

n s'est mis d'abord de votre côté ; mais maintenant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CUMÈNE. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fît mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsieur 

Lysidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoi. Madame? 

ueànis. 
Sur le sujet de V École des femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

dorante. 
Que vous en semble ? 

I.YSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus'; et vous savez qu'entre 

I. ÉusK, à Vranie {montrant Dorante), (1734O — ' AïKcIeMiu des mott 
« qa*il Mit qae Madame, » cette édition met : Bf entrant Climène, 

a. Cette résenre et cette diacrétion hypocrite de M. Lysidas fait songer an 
personnage introduit par Boileau dans sa ni* satire (tcts aoi et aoa], 

Certain fat qn'à m mina discrète 
Et son maintien jalons j'ai reconnu poett, 

tt qui débute, en effets par un éloge Tagne pour on confrère, aTant de Uis- 
UK éclater sa jalousie. 
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nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTE. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

URANIE. 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Assurément ? 

LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, bom', vous êtes un mécbant diable, Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi . 

DORANTE. 

Mon Dieu! je vous connols. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n'est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de Tavis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

I. Hoa, bon. (1734.) 
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DOEANTI. 

Avouez, ma foi, que c^est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDA8. 

Il est vrai qu*elle n*est pas approuvée par les con- 
noisseura. 

LB MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORAlfTB. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse^. 

LE MA.RQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

Il est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j'ai bien Taudace de me défendre' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je corn* 
batte les siens. 

lîUSR. 

Quoi? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en» 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMÈNB. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro> 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne'. Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 

I. Noos troaTerom pouiter employé de la même feçon daot U 
acte II, scène lY, rers 617. 

a. Ici encore Téditionde 1734 ajoute : Montramt CUmèmâ, 
3. Voyei d-detios, p. 334, no^* <• 
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DORÀNTB. 

Cela est bientôt dit, Marquis. Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir^ en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 

Âh! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CLIMÈnS. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de soufirir les immo- 
desties de cette pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URANIE. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offSenser' et 



I. Ces comédieiis étaient les rÎTaaz de Molière, cens da Marais et sorlout 
de r Hôtel de Bourgogne. Les premiers da moins eurent le bon esprit de ne 
lui montrer aucune malveillance; loin de là, Tun des comédiens du Marais, 
Cheralier, introduisit dans ses Amours de Calotin , représentés en 1664, nne 
discussion sur V École des femmes et sur la Critique^ qui aboutit à cette godp 
dnaîon (acte I, scène u], que nous avons déjà dtée pins haut (p. i3i) : 

Qae, pour pbire aujourd'hui, 
n but être Molière ou faire comme lui. 

On remarquera que plusieurs des comédiens de THôtel de Bourgogne étaient 
aussi auteurs. Ainsi Poisson, Hauterocbe, de Villiers, et Montfleurj père, taut 
pour son compte que pour celui de son fils, avaient, comme auteurs et comme 
comédiens, une double raison de jalouser Molière , ou de paraître au moins 
intéressés dans les jugements qu'ils portaient de lui. 

2. Je m'en garderai bien de m'en offenser. (i68a, 97, 97 Paris, 97 Tou- 
louse.^ 
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de prendre rien sur mon compte^ de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
et ne frappent les personnes que par réflexion*. N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes ' les traits d'une cen- 
sure générale; et profitons de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent être 
regardées sans chagrin* de tout le monde. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer' hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne*. 

CLIMÈNB. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air' dans 

I. L'orthographe de Pédition originale et de la plupart des anfien» textes 
ett conte, 

a. Ricbelet (167g), aprèa aToir donné la définition du mot réflexion^ em- 
ployé comme terme de physique, cite immédiatement après l'errmple de Mo- 
lière, en indiquant que le mot est là pris au figuré. L'Académie (1694) ne donne 
que la réflexion des rajons^ la réflexion de la voix, — Molière s'est encore 
•erri de cette locution, ci*api-ès, p. 365 \ on dirait sens donte dans le même 
sens aujourd'hui : par ricochet, 

3. ?fous appliquera nous-mêmes. (1674» S>» ■734*) 

4* Voyes sur ce mot de chagrin^ ci-dessus, p. iSg et 334* 

5. Voyes au tome II, p. 43a, la note du vers gBô de P École des maris ^ où 
nous aTons tu le mot taxer employé absolument. 

6. Il y a longtemps que Phèdre l'a dit (Prologue dn livre III, vers 45-47}: 

Suspicionê si quis errahit sua 

Et ra/fiet ad se quod erit commune omnium^ 

Stulte nudabit animi conscientiam, 

« Sur.... un faux soupçon prendre pour soi en particulier ce qui est dit en 
général, c'est trahir sottement le secret de sa conscience. » (Note d'Auger,) 

7. Cet emploi, qui nous pandt aujourd'hui un peu bizarre, du mot eùr re- 
vient souvent dans Molière : 

J'agis d'un air tout difftrent. 

(Vers 1991 de C Étourdi,) 

Et je me vis contrainte à demeurer d'accurd 
Que r»ir dont tous viviei vous (aisoit un peu tort. 

(Le Misanthrope^ acte III, scène iv.) 
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le monde à ne pas craindre d^étre cherchée dans les 
peintures' qu'on fait là des femmes qui se gouvernent 
mal. 

ÉLISE. 

Assurément, Madame, on ne vous y cherchera point. 
Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 

URÀNIE*. 

Aussi, Madame, n*ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

climAnb. 

Je n'en doute pas. Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis 
dans une colère épouvantable, de voir que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux^. 

v&âhib. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu^il fait 
parler? 

DOBÀIfTB. 

Et puis. Madame, ne savez-vous pas que les injures 
des amants n'offensent jamais ? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'en de pa- 
reilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
chose de pis encore, se prennent bien souvent pour 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent? 

ÉLISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digérer 

I. Urahik, à Climèné. (1734.) 

9. Àa Yen 1579 de ^Écolt des femmes. — Voyei la Notice de V École des 
femmes^ p. ia5 et ia6, et le paMage de Zélinde cité à la note % de la 
page laS. 
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cela, non plus que le potage et la tarte à la crème ^ dont 
Madame a parlé tantôt '. 

LB MARQUIS. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que j^avois 
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je yoas suis 
obligé, Madame, de m^ avoir fait souvenir de tarte à la 
crème! Y a-t-il assez de pommes en Normandie' pour 
tarte à la crème? Tarte à la crème ^ morbleu! tarte à la 
crème! 

DORANTE. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème f 

LB MARQUIS. 

Parbleu ! tarte à la crème^ Chevalier. 

DORÀIITB. 

Mais encore? 

LB MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORÀNTB. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème! 

URANIB. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème^ Madame ! 



I • Voyes ci-dessus, p. 3aa. 

a. Ce genre de projectfles servait sonTent aux manifestatioiu hostiles dv 
parterre. Toat le monde se rappelle répigramme de Eadne sor Torigine des 
sifflets (tome IV, p. 184 et i85) : 

Quant k Pradon, si f ai bonne mémoire^ 
Pommes sur lui volèrent largement. 

« Plos ordinairement, dit Anger en 18 19, h la phrase dn Marquis on sub- 
stitue eelle-ci : Y a-t^il assez de eiffieit fxnur,., ? » 
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URÀNIB. 

Que trouvez-Yous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moi, rien. Tarte à la crème! 

URÀNIE. 

Âh! je le quitte*. 

ÉLISE. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrois bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever* et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LYSIDÀS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer Tamitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour Fauteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude efiroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans'. Je vous avoue 

1. C*est-è-dire fj renonce^ oomme «a yen 4a i da Dépit amoureux : le 
dans cette locution a le sens d'nn pronom neutre. 

a. Les battus? Mais cette manière de désigner ses interlocuteurs (Élise ne 
peut être ici censée s'adresser, k part, à Tun d'eux) ne serait guère du ton de 
parfiiite politesse observé dans tout le dialogue; les expressions quelques petits 
coups, et de sa façon suggèrent d'ailleurs plutôt l'idée d'un dernier tour à don- 
ner à une chose : l'imprimeur aurait-il omis une phrase où se trouvait le mot 
d*arguments ou de raisonnements? Dans ce qui précède^ nous ne Toyons qne 
le mot raisons (mais il est bien loin) auquel les puisse se rapporter. 

3. En 1657, Scarron avait écrit : « Aujourd'hui la farce est comme abolie. » 
{Le Roman comique fédiûon de M. Y. Foumel^tome I, p. 3 17.) Molière l'avait 
remise en honneur, et l'Hôtel de Bourgogne, après avoir poussé des cris d'indi- 
gnation, finit par suivre son exemple. Guéret nous dit : « L'Hôtel de Bourgogne, 
jaloux dn succès qn'avoit le Petit-Bourbon, ne put se soutenir qu'en l'imitant, » 
c'est-à-dire en renonçant à jouer exclusivement des pièces sérieuses. (Voyes 
lu Promemade de Saint-Cloûd, à la suite des Mémoires de Brmjs^ tome II, 
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que le cœur m'en saigne^ quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CLIMÈNE. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gâté 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement^. 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s^ encanaille ! Est-ce vous qui 
l'avez inventé, Madame? 

CUMÈNE.' 

Hé! 



# 



ELISE. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. aia et ai3.] Noos «Yons tq que c'est cette Togoe noayelle de U comédie on 
de la farce, comme les ennemis de Molière affectaient de le dire, qni aorait déter- 
miné Corneille à se retirer ùtsensihiement du théâtre^ si Ton en croit le même 
. Onéret •• On pense bien qu'ici ce n*est pas sans faire un retour intéressé sut 
lui-même que le poète Lysidas se plaint de Vejfrojahle solitude que Ton voit 
aux grands ouvrages. En tout cas, ceci ne pourrait s'appliquer i Boursault, 
qni n'avait encore fait que trois comédies : une en trois actes, deux en un acte ; 
et aucune de ces pièces n'avait la prétention d'être un de ces grand* ouvrages 
qu'on délaissait alors. Elles étaient au contraire dans le godt de la farce, aussi 
bien que l* Apothicaire dévalisé (1660), et les Ramoneurs (même année^ soiTant 
M. V. Foumel, les Contemporaine de Molière , tome I, p. 298), qne de Vil- 
liers avait fait représenter^ dans les dernières années, 2i l'Hôtel de Bourgogne. 
En entendant ce passage, le public ne pouvait donc songer qu'à Conieille dont 
la SophotUsbe venait d'avoir un succès asscx contesté. 

I, Dans l'édition originale, seigne. 

9. S* encanailler se trouve dans Ricbelet (1680) et dans la première édi- 
tion de Faretière (1690]. Quant à la première édition de l'Académie (1694), 
an mot Encanailler^ elle dit : voyez Canaii.ijk ; an mot Canaille^ Toyez Choui ; 
et enfin au mot Chien on ne trouve ni chienaille^ ni canaille^ ni enoanailler. 
Mais l'Académie insère ce dernier mot aux Additions. Tout ceci prouve qoe, 
trente ans après la pièce de Molière, le mot s'encanailler n'était pas tout k fait 
accepté. Mais deux ans avant la pièce de Molière, en 1661, il avait été cité 
comme un néologisme des précieuses par Somaize dans son Grand dictùmnaira 
historique des Précieuses (édition de M. Livet, tome I , p. 63] : c Je crains 
la connotssance des gens qui n'ont pas vu le monde : je crains de nCencof 
nailler, > Ce mot est donné conune étant de la création de Mandaris^ c'est- 
à-dire de la marquise de Manlny : voyez la Clé historique^ an tome II de U 
même édition, p. 289. 



* Yoyci la Notice^ p i36, note i. 
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DORÀNTB. 

Vous croyez donc, Monsieur Lysidas, que tout Fesprit 
et toute la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 
aucune louange? 

URÀNIB. 

Ce n^est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que Tune n'est pas moins difficile à faire que Tautre^. 

DORANTE. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
TOUS mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Gir enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez*. Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne 



I. N*e8t pu moini difficile cpe Taotre. (1666, 73^ 74, Sa, 1734.) 
9. n est bien difficile de ne pai reconnaître ici l'intention de rabeiaicr, 
sinon Corneille, au moins le genre dans lequel il avait ezoellé, et c'est œ qne 
les ennemis de Molière ne manquèrent pas de faire ressortir. M. Louis MoUnd 
rappelle ici qne de Visé, dans sa Lettre sur les affaire* du théâtre (qui fait 
partie do volume intitulé les Diversités galantes^ 1664 : Tacheré dHmprimer 
est du 7 décembre i663), crut devoir prendre la défense de Corneille aux dé- 
pens de Molière : « Il est aisé, dit-il (p. 93-95), de connottre, par toutes cet 
dioses, qu'il y a an Parnasse mille places de vides entre le divin Concilie et 
le comique Élomire, et que l'on ne les peut comparer en lien, puisque, povr 
ses ouvrages, le premier est plus qu'un Dieu, et le second est, auprès de lui, 
moins qu'un bomme, et qu'il est plus glorieux de se fiûxe admirer par des 
ODvrages solides que de faire rire par des grimaces, des turlnpinades, de gran- 
des perruques et de grands canons. Le nom de M. de Onrneille, qne noos 
pouvons justement appeler la gloire de la France, est adoré dans toute l'Eo^ 
rope; et comme il a travaillé pour la postérité, toot le monde paUie hante- 
ment qu'il mérite dt rencens et des statues. Ses copies sont plus estiméts qM 
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cherche point de ressemblance ; et vous n^avez qti^à 
suivre les traits d'une imagination qui se donne Tessor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il faut 
peindre d'après nature ^ On veut que ces portraits res- 
semblent; et vous n'avez rien fait, si vous n'y faites 
reconnoitre les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gens*. 



let oiighuux qa'Éloi^ire nom Toat faire patter pour des cheisHTcniTre betv- 
eoop plus difficiles que des oaTrages sérieux. » 0^ peat aisément deviner dans 
qaelle Tue de Visé cherchait à mêler le grand nom de Corneille à sa qae- 
rdle avec Molière. Hais celle>ci n'était pas uniquement personnelle; c'était 
il THôtel de Bonrgogne que Corneille avait donné presque toutes ses pièces de- 
puis le Cid^ et c'était ce théâtre qui passait pour avoir surtout le monopole 
du genre noble. Au reste, cette imputation au sujet du discrédit dont les soceès 
de Molière menaçaient le genre sérieux , se retrouve partout. Dans le Ptuti^ 
gjrique de PÉcoû des femmes (p. 44] , oè Molière est désigné tantôt sous le 
nom d*Êiimore, tantôt sous celui de ZmUj un des interlocuteurs dît : « De 
quoi, Mesdames, aecuses-vons le malheureux Élimore, qu'il vous platt de bap- 
tiser ainsi du nom de Zoîle ? — Celante l'accuse {répond Bélise) de détruire 
la belle comédie. » La belle comédie^ c'est-à-dire le genre noble, opposé à In 
farce. Eofin, dans le seul de ces opuscules qui soit fisTorable è Molière, la 
Guerre comique^ quelqu'un remarque que les comédies de Molière font déserter 
les pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans le Portrait du /mûs- 
trê, Boursault pourrait bien avoir en des collaborateurs parmi les poètes tragi- 
ques, irrités du succès de Molière. On répond (p. gi) : « Quoi? vous TonKes 
qu'ils mettent encore au monde un poète comique {dams la personne de Bomr^ 
sault). Que seroit-ce s'il j en avoit deux? » H est difficile de ne pas supposer 
que ce soient surtout les deux Corneille qu'à tort ou à raison l'auteur de la 
Guerre eonùque représente ici comme les complices de Boursault. Il est bien 
sûr au moins que, si le grand Corneille est resté personnellement étranger 4 
cette lutte, il ne pouvait manquer de se sentir atteint par cette apprédatioB 
peu juste de la tragédie, telle qu'il l'avait conçue et oonsistsnt, selon Dorante, 
en ceci : « se gninder sur de grands sentiments, braver en vers la Fortune, ae- 
enser les Destins, et dire des injures aux Dieux. » Yojei la Notice de l* École 
des femmes^ p. i35 et suivantes. 

I. n faut peindre de près la nature. (1674.) 

9. « Molière (dit Anger, après avoir mentionné «ne D ismi ation de b 
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CLIMÂNV. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n'ai pas trouvé le mot pom* rire dans tout ce que 
i*ai vu. 

LE MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTS. 

Pour toi, Marquis, je ne m* en étonne pas : c'est que 

tu n'y as point trouvé* de turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma foi. Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DORANTE . 

La cour n'a pas trouvé cela. 

LYSIDAS. 

Ah! Monsieur, la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connott pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres, Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 



Harpe*, et an cliapître da Diable boiteux de le Sage^) n'est pas le premier 
poète comique qui ait voulu prouver, en plein théâtre, la supériorité de soa 
genre sur celui de la tragédie. Antiphane, auteur de plusieurs centaines de co* 
mèdîes, a soutenu la même tliè^^e sur le théâtre d'Athènes, dans une pit-ce inti* 
tnlée la Poésie, » Augcr cite de ce morceau (de aa vers : voyez dans la Bihlio» 
ihèque Didcit les Fragments des comiques grecs, p. 39a et SqS) une traduction 
en vers de Frxn^iif de Neufchâteau. 

I. C'est que tu n'y as pas trouvé. (1734.} 

• Ljreie on Coure de UttéraîiÊte^ 3* partie, xtid* siiele, livre I**, chapitre t, 
seetion i^. 

^ Chapitre xxT, du Dimélé tTm» auteur tragique avec un auteur comique* 
-^ Voyez encore la diKOMton àm unis dans la Fejrcké de la Fontaine. 

MouAbb. III a 3 
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courtisans ^ Sachez, s'il voas plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d*aussi bons yeux que d*autres ; qu'on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes*, 
aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni*; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

I . Noof aToni ea préoédenmMnt l'élo^ da parterre (d^otos, p. 334 et 
335) ; Toid maintenant celui de la conr. On Toit qne Molière a soin de se 
■MiUie également bien a?ec ces deux puissances. 

1. Dans U Portrait tlu peinira (seène n), Bonrsanlt fiait dire à nn des pe^ 

aonnages : 

.... Baron, mot qnî fe parie, moi, 
Je te db en ami, si ta Tas chez le Roi , 
Qne tn n'entreras pas sans on point de Venise. 

Voyes Uâ Contemporaiiu de Molière (tome[ , p. i36), où M. Victor Fonmd 
dit en noie : « Les dentdles d'Italie sortoat étaient en grande Togoe parmi les 
gens dn bel air, parce qn'dles coûtaient beancoap plos cher qne celles de 
France et de Flandre. « On poitoit en ce temps-là , » dit Saint-Simon, par» 
lant de Tannée 1640, c force points de Gènes, qni étoient extrêmement cfaers. 
m C'étoit U grande parure, et la pamre de tout âge. » Parmi les dentrUes d'Ita- 
lie, le point de Venise, le plus léger et le plus transparent, était le fiiTori pour 
les collets et rabats, surtout vers l'époque où fut composée cette comédie. » 
Quant aux plnmes, c'était aussi nn Inxe asses dispendieux, llasearille en porte 
dont « le brin > lui a coûté c un louis d'or. » II est yrai qu'elles sont « ef- 
froyablement belles » (royex Us Précieuses^ tome II, p. 96). Ce qni peut sem- 
bler singulier, c'est que vingt jours après la première repréeentation de le 
Critique^ c'eet-à-dire le ao juin, « on publia une ordonnance dn Roi, confir- 
mant les défenses, contenues en la déclaration du 27 novembre 1 661, de porter 
•or les babits aucune dentelle, ni antre ornement d'or et d'argent, vrai ou fiinx ; 
Sa Majesté faisant ainsi Toir la oontinnation de ses soins pour le bien de ses 
sujets, même par le retrandiement des dépenses superflues. » [GoMsUe dn 
a3 juin i663.) Aind, en moins d'un mois, ce passage était devenu un nnn* 
cbronisme. 

3. La pemque courte et le petit rabat uni nous indiquent le costume de 
M. Lysidas. Ce sera aussi plus tard celui de Trissotin et de Vadius, dont les 
personnages sont, comme le remarque Auger dans m Notice (p. a53 et n54X 
faidiqués déjà dans ce que Dorante va dire un peu plus loin « des beaux esprits 
de profession. » Lui-même, et c*est encore une remarque d' Auger, ne fiait ici 
que tracer en prose cette apologie de la conr que Clitandre répétera dans les 
▼ers n souvent dtés des Femmes savantes (acte IV, scène m) : 

Vous en vonles beancoap à cette pauvre cour; 
Et son malbenr est grand de voir que ébaque jour 
Vous autres beaux esprits, vous déclamiez contre die. 
Que de tons vos chagrins vous lui fassies querelle, 
à snr son méchant go6t lui faisant son proeèe^ 
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c'est le jugement de la cour ; que c'est son goût qu'il 
faut étudier pour trouver l'art de réussir ; qu'il n'y a 
point de lieu où les décisions soient si justes; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s'y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là^ tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connoitre, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai» 
santerie*. 

DORANTE» * 

La cour a quelques lidicules, j'en demeure d'accoixi, 
et je suis, comme on voit, le premier à les fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession; et si l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 



N'accusiez qae lai teul de vos méchants socois. 
Permettez-moi, Mun<(iear Tnssotin, de tous dire, 
Avec tout le respect que Totre Dom mlnspire. 
Que TOUS feriez fort bien, tos confrères et tous, 
De parler de U cour d^an ton un peu plus doux. 
Qu'a le bien prendre an fond, elle n'est pas si béte 
Que, vous antres Messieurs, tous tous mettez en tète, 
Qu'elle a du sens commun pour se connoitre à tout, 
Que cliez elle on se peut former quelque bon goût, 
Et que l'esprit du monde y vaut, sans flatterie. 
Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

T. n nous passe là. (i734-) — L'édition de 1773 reprend l'ancien teste : U 
vous /fasse là, 

9. De la bonne on maovaise plaisanterie. (1734.) 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise* de louanges, 
leurs ménagements dépensées^, leur trafic de réputa- 
' tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d*esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux. Monsieur, d^avoir un pro* 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'offre d'y montrer partout cent dé&uts visibles. 

URANIE. 

Cest une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles' où^ersonne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n'est pas concevable. 

DORANTS. 

• . C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des af- 
fligés. 

URANIE. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

1. Friandises de loaanges. (17)4.) — Friandises de lonange. (1773.) 

2. « Leurs ménagement* de pensées n*a pas pam assez clair, • dît Bref. H 
ne semble pas qu'il 7 ait id une a1Ia«ion aux détours de M. Lysidas; il liant 
sans donte expliquer ces ménagements par préparations, arran^ments, petits 
soins donnés an style pour Caire yaloir une pensée. 

3. Que de celle. (168a.) 
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Mesdeon^là, et que je ne sais pomt les règles de 
Tait. 

DORÂimt. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étoiu*dissez tous 
les jours ^ U semble, à vous ouïr parler, que ces règles 



I. Selon dt Visé {ZéliiuUf p. 6j et Si), Dorante « ae divertît ata dépcn» 
de M. l'abbé d'Aobignac, qui 8*ea est loi-même bien aperçu. > Cela ne noua pa- 
raît paa du tout prouvé. Sans avoir une bien grande admiration pour ia Pra- 
tiqué du théâtre y on doit reconnaître d'abord que l'abbé d'Àubif^nae ne nontn 
pas, comme Ljsidas, un respect superstitieux pour l'autorité d'Axistote; il dit 
au début du livre III (p. ao3) : « Le poème dramatique a tellement changé 
de face, depuis le siècle d'Aristote, que, quand nous pourrions croire que le 
Traité qn*il en a fait n'est pas si corrompu dans les instructions qu'il en 
donne que dans l'ordre des paroles, dont les impressions modernes ont changé 
tonte l'économie dea viens exemplaires, nous avons grand aujec de n'être paa en 
tontes choses de son avis '. » De plus, d'Aulngnac a son pédantisme, mais ce 
n'est pas celui de Lyûdas; fl s'exprime souvent assex mal, mais plus simple- 
ment, et ne prodigne pas les mots de ^rofcM, d'é/«tere, et autres termes tiret 
du grec. Au oontraire, on peut remarquer que Corneille ne se fait aucun sem- 
pnle dans ses Examens d'employer ce mot de protase^. Eofin^ si l'abbé d'An* 
bignac s'était « bien aperçu, » cooune l'allîime de Visé, que c'était à ses dé- 
pens que Dorante « se divertit » dans ce passage, il en aurait sans doute laissé 
percer quelque chose en pariant de P École de* femmes dans sa Quatrième die- 
sertatian eoneeriuuU le poime dramatique (p. ii5)*. C'était un petsonnagt 
aaaes hargneux, ainsi que le prouvent ses démêlés avec Corneille; et s'il nvait 
cm se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mansuétude 
comme à son bon sens que de supposer que, lorsque tant de gens se déehat-* 
naient contre P École des femmes, il n*e6t laissé échapper aucun mot qni 
■arquât la moindre rancune contre Molière. 




' \^uin«ui«, uu ixnv, s cuiic. dTSiii anoucrr^ muque uc ■ vmuikv uca a^iv* et 

des mots savants : voyex l'espèce d'épilogue qui, dans les premières éditions^ 
terminait la Suite du Menteur; Molière aurait pn recueillir là pour M. Lyaidal 
■n mot qui, pour l'efCet rébarbatir, ne le cèdo ni à ftouue ni à éyitaee : 

CuTOir.... Grâces an bon Dieu, nous nous 7 
.... Noos savons que c'est que de péripétie, 
Catastase, épisode, unité, dénouement. 
Et, quand nous en parlons, nons pailona ea 
Donc, en termes de l'art.... 



« L'achevé d'imprimer, à la Sn du vohune des qnatre Dieeeriaiiomef eUdatA 



358 LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMMES. 

de Tait soient les plus grands mystères du monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les £ait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d*Horace et d'Ans- 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge^ du plaisir qu'il 
y prend? 

URÀNIE. 

J'ai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles '. 

DORANTS. 

Et c'est ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées'. Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
faudroit de nécessité que les règles eussent été mal 

I. Ne toit pas juge. (i68a.) 

a. Ceci rappelle le mot da grand Condé an injet de Tabbé d'Aobignac, aa- 
tenr de la Pratique du théâtre et d'une méchante tragédie de Zinohîe, « Je 
tais I>oa gré à Tabbé d'Aubigoac, disait le prince, d*aToir si bien suivi les r^ 
gles d*Aristote ; mais je ne pardonne point ans règles d'Aristote d'avoir fait 
&ire à Tabbé d*Aubignac une si méchante tragédie. » (Note ttjiuger.)' 

3. A leurs disputes entbarmsaantes. (i68a, 1734.) 

du 27 juillet i663. Voici le commencement du passage (la suite en a été citée 
ci-dessus, p. 171, note i , lignes 3 et suivantes) : c De quoi tous ètes-Tous avisé 
sur Tos vieux jours d'accroître votre nom et de vous nire nommer Monsieur 
de Corneille? L'auteur de VÉeole des femmes (je vous demande pardon ■ 
je parle de cette comédie qui vous fait désespérer, et que vous avez essayé de 
déôruire par votre cabale dés la première représentation), l'auteur, dis-je, de 
cette pièce, frit conter, etc. » 
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faites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que Teffet qu'elle fait sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir*. 

URANIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je m^y 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défendoient de rire. 

DORANTE. 

C'est justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce* excellente, et qui vou droit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier français* . 

I . On peut •'étonner de troaTer dies l*abbé d'Aabignac rexpreasion de la 
même déférence pour les jugements spontanée du pablic. î\ dit, dans sa dis- 
sertation sar la Sophonûbe, en racontaot la représentation à laquelle il aTalt 
assisté : « J'observai que, dorant tout ce spectacle, le théâtre n'éclata que 
quatre ou cinq fuis au plus, et qu'en tont le reste il demeura froid et sans émo- 
tion; car c'est une preuTe infaillible que les affaires de la scène langnissoient : 
le peuple est le premier juge de ces ouvrages. Ce n'est pas que je les com- 
mette au nuuTais sentiment des courtauts de boutique et des laquais ; j'entends 
par le peuple cet amas d'honnêtes gens qui s'en divertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumières naturelles, ni d'inclinations à la vertu, pour être touchés 
des beaux éclairs de la poésie et des bonnes moralités ; ear bien qu'ils ne soient 
peut-être pas tous instruite en la délicatesse du théâtre pour savoir les raisons 
du bien et du mal qu'ils y trouvent, ils ne laissent pas de le sentir. Ils nC 
eonnoissent pas pourquoi les choses sont telles qu'ils les sentent ; mais ilsa 
laissent pas d'avoir dans les oreilles et dans le fond de l'âme un tribunal crd( 
qui ne se {leut tromper, et devant lequel rien ne se déguise. » {Deux DUsen 
talions concernant le pointe dramatique^ en forme de remarques sur deuX 
tragédies de M. Corneille intitulées Sophonisbee/ Sertorius, envoyées à Mme 
la duchesse de R*, i663 : i'* Dissertation, p. a et 3.) 

a. Dans l'édition originale, sausse. 

3. « Le Cuisinier françois enseignant la manière de bien apprêter et assai* 
sonner toutes sortes de viandes grasses et maigres, légumes, pâtisseries et an- 
tres mets qni se servent tant sur les tables des grands que des particoliers, avee 
une instruction pour laire des confitures, par le sieur de la Varenne, écofor 
de cuisine de M. le marquis d*UxelUs. » La prenûèrt édition de cet ouvrage 
souvent réimprimé est, selon Bmnet, de i65i à Paris. Le même 
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UIUIVIB. 

Il est vrai ; et j'admire les raffinemeufts de certaines 
gens stur des dioses que nous devons sentir par nous- 
mêmes'. 

DORANTE. 

Vous avez raison^ Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s^ils ont 
Ueu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes choses; et, jusques 
au manger' et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSID4S. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que t École 
des femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORANTE. 

Tout beau, Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est fiiite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle doit pen 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
les ai lues, Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferois 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISE. 

G>urage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LYSIDAS* 

Quoi? Monsieur, la protase, Tépitase, et la péri- 
pétie...? 



en cite mmt Ab 1699, à LjroB, qui porte ee MM<litn aabMMK : PÉcoU tiêt 

I. QnB BOBS dcfOBt MBtir aou-BiéflMi. (1673» 74, Sb, 17340 
9. Et joiqB'M BMBgtr. (1734.) 
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dorante; 
Ah ! Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paroissez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez-vous qu*un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez- vous pas qu'il filt aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, 
que Tépitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de Fart dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m* expliquerai d*une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre ? Car enfin, le nom de poème 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans Tac- 
tion ; et dans cette comédie-ci, il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient fiiire* ou 
Agnès ou Horace. 

LE MARQUIS. 

Ah! ah! Chevalier. 

CLIMÂNE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LTSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit^ 
et surtout celui des enfants par V oreille? 

CLIMÂlfB. 

Port bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

I. Qm Tîeiuâit faiie. (1734.) 
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LYSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n*est-elle pas d*une longueur ennuyeuse, et tout 
à fait impertinente ? 

LB MARQUIS. 



Cela est vrai. 



Assurément. 



Il a raison. 



CLIMENE. 



ELISE. 



LYSIDAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent 
a Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire faire l'action d'un honnête 
homme? 

LE MÀRQL'IS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 

ÉUSE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que Ton doit 
à nos mystères * ? 

I. Voyei plus haut, p. a 14, note 1. De Visé rcTient eaeore «îllaiin lor 
cette imputation Tenimeuse dans la yengeanc^ des Marquis, à propos de 
V Impromptu de Fersailles ; nous croyons devoir remettre tous les jeox du 
lecteur ce passage, déjà cité i la IVotice, p. 143. Qarice raconte qu'dle a 
été Toir cette pièce avec deux on trois de ses amies : « Nous Tonlions savoir si 
le Peintre, après avoir fait un sermon dans une de ses comédies^ et mis les dis 
commandements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept pédiés 
mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui en &ire laire après 
quelques réprimandes, mais pourtant avec tonte la douceur imaginable. » 
(Scène y, p. laa : voyex la pièce dans Touvrage de M. Victor Foornél, Us 
Contemporains de Molière^ tome I, p. 3 18.) Cette accusation, qoe Tanteor de 
la Fengeanee des Marquis ne répète ainsi qoe parce qa*il U sait dangeraoïe, 
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LE MARQUIS. 

Cest bien dit. 

CLIMÈNE. 

Voilà parlé comme il faut*. 

ÉLISE. 

Il ne se peut rien de mieux'. 

LYSIDAS. 

Et ce Monsieur de la Souche enfin, qu^on nous fait 
un homme d'esprit, et qui paroît si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d'yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces larmes niaises qui font nre tout le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMÈNE. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

Vivat! Monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi ' ! 

est agréablement relerée par ces mots, toute U douceur imsginahle s c'est ■■ 
trait digne de Tartuffe. 

I. Voilà parler comme il faut. (1734.] 

a. Aien dire de mieux. (1734*) 

3. Les mots : ma/oit oBt été supprimés par Védition de 1734. 
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DOMAIITB. 

Peut-être. 

LE MAMQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds ^ 

dobautb. 
Volontiers. U.... 

LB MÂBQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DOBAMTB. 

Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MABQUIS. 

Parbleu I je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

De grâce, écoutons ses raisons* 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute hi 
pièce n*est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et les récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet; d'au- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle*, toutes les mesures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'il craint. 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de F Ecole 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; 
et ce qui me paroit assez plaisant, c'est qu'un homme 
qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

I. Dut réditioB originale, R^spom^ rêspom^ «te. 
s. Ciéifas MomMéê (ne), d«u l*éditioii origiub. 
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cente qai est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMÈNB. 

Foible réponse. 

iusE. 
Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par Poreille, ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Amolphe^; et Fauteur n*a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour une chose qui caractérise Thomme, et peint 
d^autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu*a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

Cest mal répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela ne satisfait point. 

ÉLISE. 

Cest ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffi- 
sante, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est pas sans raison, et de même 

I . Qne reUtÎTemant à Amolpbe, parte que c^est lui qui dit cette fottise, et 
que M joie en U disant snflU pour le peindre, C'esl le même erelMiisme que 
nous ftTons tu page 34^. 
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qu'Amolpbe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa mattresae, il demeure, aa retour, 
longtemps à sa porte par Finnocence de ses valets, afin 
qu'il soit partout puni par les choses qu'il a cru faire* la 
sûreté de ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CUMÂNE. 

Tout cela ne fait que blanchir*. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORAIVTE. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
il est certain que de vrais dévots qui Font ouï n'ont pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles X enfer et de chaudières bouillantes* 
sont assez justifiées par l'extravagance d' Amolphe et par 
l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux*, en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses'...? 

1. Par \m choeet dont fl a crn faire. (1689, 1734.) 
%, Voyes U renToi fait cî-deasua, p. aao, note a. 

3. Vera 797 et 737. 

4. L'édition de 1674 porte yiir<Vicjr, ponr sèrUux. 

5. Ne font pas de choses.... (1675 A, 84 A, 94 B.) <— Molière le aaTait 
déjà sans doate par sa propre expérience, et c'est ce qa*il devait montrer 
pins tard dans le Misanthrope. Outre l'intérêt qu'offre U Critique de l'École 
det/emmes^ comme défense personnelle de l'auteor, elle en a nn autre, qn'Au- 
ger a signalé arec beaucoup de justesse (dans sa Notice^ p. 953 et a54) : c^est 
qu'on trouve déjà esquissées ici plusieurs « figures originales que Molière a 
placées depuis dans ses plus importants ouvrages.... Quelques traita déta- 
chés du r61e de Climène et du portrait d'Aramintn ont serri à composer 
les personnages de la pnide Arsinoé et de la pédante Philaminte. Élise et Uraaie 
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LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux...? 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t' écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (0 chante.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il me semble que .... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dls- 



Minblent m reprodoire dans la raisonnable et tpiritoene Henriette. Lytidas, si 
baiseinent jalooz de ses confrères et si sottement satisbit de luî-ménie, se re- 
troQTe tout entier dans Trissotîn. Enfin Dorante, in§^ieax défenseur de la 
ooor contre on pédant qai Poatnige sans la connattre, reparaît à nos yenz sons 
le nom de CSitandre. > Ces dernières lignes seules ne sont pent-étre pas tout à 
fait exactes : Dorante est beaucoup moins le défenseur de la cour que cdui dn 
bon sens, qu'il oppose à la frÎTolité tranchante du Marquis aussi bien qu'an 
pédantisme hargneux de Lysîdas. Il déliRid également l'opinion dn partexre 
contre le premier, et celle de la cour contre le second. 
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pute. Je trouve qu'oa en pourroît bien faire une petite 
comédie, et que cela ne seroit pas trop mal à la queue 
de r Ecole des femmes, 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

liE MARQUIS. 

Parbleu ! Chevalier, tu jouerois là dedans un rôle qui 
ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

n est vrai, Marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je soubaiterois que cela se fit, pourvu qu'on 
traitât Taffaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je foumirois de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuserois pas le mien, que je pense '. 

URANIE. 

Puisque chacun en seroit content. Chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. 

I . Ce n'est pas sealement, quoi qa*en dise Aagcr, parce qoe Lyaîdas, tou- 
jours oontent de lai, croit avoir eu TaTaotage dans cette discussion, qo*il ne 
refuse pas son personnage à la comédie projetée; c*est que, dès lors, c*était 
surtout, pour on écriTsin obscur, un bonneur d'être attaqué par Molière. 
Boursault eut grand S4Ûn , nous l'avons tu, de se reconnaKre dans ce person- 
nage, et de bien marquer pjr le léger changement de Lysidas en Ljsidor qu'il 
s'y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouTsit paraître plus honorable 
que l'obscurité; ce sera précisément un des traits caractéristiques de Trissotin 
qu'il se félicitera de figurer si souTent dans les satires de Boilean, et d'y être 
le but de ses coups redoublés s Toyes le* Femmes savantes ^ acte IIl, soène m* 
n trouve qu'ainsi Boileau Ta tnité plus Javorablement que Vadius h qui il n'a 
daigné accorder qu'une atteinte légère ^ et peut-être Trissotin ne se Ut>Bpait*il 
pas à son point de Tue : 

Et qui sauroit sans moi que Cotia a prêché? 

di«ait Boilean (satire xx, Ters 19X]. 
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CLIMÂNB. 

Il n'aoroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

URANIE. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu^on fronde ses pièces, pourvu qu*il y vienne du 
monde. 

DORANTE. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance ; 
et je ne sais point par où Ton pourroit faire finir la dispute. 

URANIE. 

Il faudroit rêver quelque incident^ pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE». 

GALOPIN. 

Madame, on a servi sur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

1. Rérer à qadqae ineident. (1734.) 

2. SCÈNE DERNIÈRE. 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, DOKANTK, LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

(1734.) 

MoLiiBm. III 24 
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URÂiriE. 

La comédie ne peat pas mieux finir, et nous ferons 
bien d*en demeurer là. 



FIN DR LA CRITIQUE DE l'kCOLB DES FEUMES. 



L'IMPROMPTU DE VERSAILLES 



COMÉDIE 

RBPlliSBHTÉB LA FBEXIÈRB POIS 

A TER8AILLE8 FODA I£ ROI 

LE 14* OCTOBBB l663 

XT IXnXKÛE DEPUIS AU PUBLIC DAHS LA SALLE DU PALAIS-ROTAL 

LE 4* VOVEMBEE DE LA XÉHCE AESifi l663 

PAR LA 

TROUPE DE MOIYSIEUR, FRÈRE UNIQUE DU ROI 



NOTICE. 

(Voyes ci-deMos la Ifotiee sur rÉcoU «Us femmet^) 

La Critique de t École des femmes était dirigée contre les écri- 
vains irrités du succès de Molière; t Impromptu de Versailles 
fut surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. 

La rivalité entre l'Hôtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'insuUation de celle-ci à Paris en i658. Les 
grands comédiens, la seule troupe royale^ comme la Gasette 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério- 
rité de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire '. 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur la déclamation 
théâtrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
cette critique sous forme d'éloge : « Il n'y a qu'eux qui soient 
capables de. faire valoir les choses ; les autres sont des igno- 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire 

I. De Visé, opposant la tragédie k la comédie et Corneille à Mo- 
lière, écrit : « Voyons présentement si ce qu^il a dit est Téritable, 
si les pi^es comiques doivent étouffer les sérieuses, et si les bouf- 
fons méritent plus de gloire que les grands hommes. Les ons n^ont 
rien que de ridicule dans leurs ouvrages, et ne travaillent que pour 
la rate , et les autres n'ont rien que de solide et ne travaillent que 
pour Tesprit. > (Lettre sur les affaires du théâtre^ p. 87 et 88.) Nous 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que f les pièces comiques dussent étouffer les sérieuses, i Mais 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
tithèse si henreose entre la rate et Pétrit. 
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a 

ronfler les vers, et s'arrêter aa bel endroit : et le. moyen de 
connoltre où est le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha ' ? » Ce- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosité intéressée; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
avant la représentation de V École des femmes^ avait causé 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange^ cette note à la date du 24 juin i66a : 
« La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » Il ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'effet, car la Gazette^ qui mentionne d'ordinaireles re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons , depuis 
juin i66a jusqu'au saccks àtt École des femmes^ qu'une re^té- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la Sopko- 
nisbe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le Roi'. Nous devons dire que plus tard Louis XIY tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôtel 
de Bourgogne obtint « de servir le Roi » presque aussi soiï- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
où les pièces de Racine, toutes représentées à l'Hôtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de Corneille ne ])ouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de V École des femmes^ nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de Molière, par une victoire décisive, l'Impromptu de Ver^ 
sailles. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations, soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange: 

[i663.] 
« Le jeudi ii« octobre (i663), la troupe eit partie, par ordre du 

X. tu Précieuses ridicules^ scène ix (tome II, p. 93). 
9. GoMette du 3 février i663 : voyez la Notice de M. Marty- 
Laveaax, tome VI da Corneille^ p. 45i. 
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Roi, pour Versailles. On a joue le Prince Jaloux ou Dom Garcie^ 
SertoriuSj r École des maris, les Fâcheux, T Impromptu^ dit, à cause de 
la nouYcauté et du lieu, de Versailles, le Dépit amoureux, et encore 
une fois/« Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bontemps, i®' Ta- 

let de chambre, sur la cassette « 33oo* 

Partagé a3i 

Le retour a été le mardi i3* octobre. 

Pièce nouvelle de M' de Molière. 

Dimanche 4* novembre. Prince jaloux, P Impromptu de Ver^ 

sailles , a» fois ■ 1090 

Mardi 6*, idem 660 

Dimanche 1 1», le Menteur, P Impromptu 847 

Mardi i3«, itlem $87 

Mercredi 14®, le Cocu et l'Impromptu, chez M. le maréchal 

de Gramont' 33o 

Vendredi i6», Marianne * et P Impromptu ôSy 

Dimanche i8«, idem 8aa* 10 a. 

I. Évidemment la Grange compte ici la représentation à Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que Pimpromptu 
n*avait été représenté qu'une fois à la cour avant la première re- 
présentation à la ville. 

a. Le frère aîné du héros d'Hamilton. C'est aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-là. Ils avaient été envoyés à 
Paris pour y renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés d'attentions. La Muse historique de Loret (au 
1 7 novembre) mentionne cette visite : Le duc de Gramont 

hear fit (aux ambassadeurs) un banquet mercredi.... 



Ib furent ensuite ravis 

(Après» Je croia, quelque musique) 

D'un diTcrtissement comique. 



Et Racine dit à ce propos dans une de ses lettres (tome Vif 
p. 5o4] : ce Les Suisses iront dimanche (18 noçembre i663) à Notre- 
Dame (la cérémonie du renouvellement s^j fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il suffîsoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. >» 

3. De Tristan; un des grands succès du siècle; la pièce datait 
de l'année du Cid, i636. 
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[i663.] 

Vendredi a3«, Marianne et P Impromptu 478* 

Dimanche i5*, P École ^des maris ^ V Impromptu 808 

Blardi 37*, idem 4i5 

Vendredi 3o«, idem • 835 

Dimanche s* d^emhre, idem 585 

Mardi 4*1 l^ Cocu imaginaire et C Impromptu 45o 

Vendredi 7*, id^m 3^5 

Dimanche 9*, idem 75o 

Le mardi ii«, la troupe fut mandëe et joua à i^hôtel de 
Condë, au mariage de S. A. S. Mgr le Duc*, la Critique 

de t École des femmes et F Impromptu de Versailles ^00 

Le Tendredi 14* décembre, le Cocu imaginaire^ Plmprompiu, 5o6 

Dimanche 16*, idem 55i 

Mardi 18*, Sertorius et C Impromptu 34' 

Vendredi ai«, idem 454 

Dimanche 23*, idem 509 

Nous ne trouvons plas tard qu'une représentation de flrn^ 
promptu k Paris, le dimanche 16 mars i664« avec V École des 
maris, La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que t Impromptu 
semble avoir épuisé son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue t Impromptu et le Grand 
Benêt de fils aussi sot que son père^ « pièce nouvelle de M. de 
Brécourt* », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 1664, C École des maris et /'/m^ 
promptu, chez Madame de Rambouillet*. 

L'Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterets, 



I. Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
présentaiion de Cimpromptu à Paris, c'est-à-dire le Tendredi 9 no- 
vembre et le mardi 10, la troupe ne joue pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce reLîche. 

3. Le duc d^Ënghien, fils du grand Condé, qui épousa Anne de 
Bavière, fille de la Palatine. Voyez ci-dessus, p. 140. 

3. Voyez M. Foumel, tome I, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4. Brécourt, qui joua deux fois, ce jouivlà, son rôle de t Impromptu 
(Toyez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le derait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement arec l'Hôtel de Bourgogne (ile- 
eherches de M. Soulié, p. ao5 et suirantes). 
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en septembre 1664, avec Sertorius^ le Cocu imaginaire^ la 
ThéhaXde et les trois premiers actes du Tartuffe, 

En octobre 1664, il est joue encore pour le Roi à Versailles; 
le I*' décembre, chez Colbert ; enfin pour le Roi, le 1 3 septembre 
i665. C'est, croyons-nous, la dernière fois que la pièce ait été 
représentée, avant notre siècle. En i838, elle fut jouée deux 
fois (la première, le samedi 1 2 mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

MoLiiRB, MM. Samson, 

Brécourt, ProTost, 

La Gravob , Menjand, 

La THORiujiBz , Leroy, 

Du Crouy , . . Louis Monrose, 

Bbjard, Rey, 

i«r nécessaire , Mathieu, 

a« nécessaire, Arsène, 

3« nécessaire, Fonta, 

4* nëcessaire, Monlaur. 

Mlles Du Parc , Mmes Mante, 

Bi^ARD , Noblet, 

Dr Bhir, Plessy , 

MoLiÀRR , Anais, 

HERvi Dupont, 

Du Croist, Béranger. 

L'Impromptu de Versailles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VU de l'édition de 1682, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 
COMEDIE. 

PAR J. B. P. Mouàrr. 

Représentée la première fois à VersaUUs pour le Rof le quatorzième 
octobre 166 3, et donnée depuis au Public dans la Salle du Palais 
Rojraly le quatrième Nonembre de la mesme année i663. 

Par la Trouppe de Morsixur, 
Frère Unique du Roy. 
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Extraits des Mémoires publiés dans le Mercure de France, 
par Mme Paul Poisson^ ^ née du Croisy^ sur les principaux 
comédiens français. 

Ce qnc noiu mtoiu do jea des eomédieat de l'Hôtel de Boorgogpe est dA 
sortoat aux notes pabUées àam le Mercure de Framee de 173S et 1740, sons 
le titre, en 1738, de Mémoires pour tavir h rkùtoire du théâtre, et spéeimlo-^ 
meni à la vie des plus célèbres comédiens français ^ et, en 1 740, de Lettre et 
//• Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière, et sur les comédiens de som 
temps. Il semblerait qn*à cette date, pins de soixante ans après la asort de Mo- 
lière, l'antenr n*avait pu eonnattre la plupart de cenx dont il parle, et qoc ces 
Mémoires ne sauraient avoir la yaleiir d'nn tànoignage contemporain. Il se 
trooTe, au contraire, que ce surriTant du grand siècle ayait dû recueillir dans 
sa jeunesse l'impression immédiate de cenx qui avaient pu apprécier Mont- 
flenry; qu'il n'avait, pour quelques autres, qu'à consulter ses proprns sonvenin; 
et enfin qu'il avait pam même sur le tliéAtre de Molière, à côté dn grand co- 
médien. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était autre que la seconde 
fille d'an des camarades de Molière', du Croisy ; elle était veuve de Paul Pois- 
son, le fils dn célèbre comique de l'Hôtel de Bourgogne, et lui-mtoie com^ 
dieu fort estimé. Ainsi, soit par elle-même, soit par son beau-^>ère, qui ne 
mourut qu'en 1690, soit par ses camarades, elle avait la tradition des deux 
théAtres. 

Msis ces articles du Mercure sont-ils bien de Mme Paul Poisson? H ne sau- 
rait y avoir de doute, au moins pour le plus important, celui de 1740. Les 
firères Parfaict étaient en relation avec Mme Paul Poisson. Ils insèrent d'elle 
une note qn^ils lui doivent, sur son père et sa famille, et ils ajoutent : « Elle 
est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye*. » On peut donc 
les en croire, lorsque, citant, dans un autre volume^, le portrait célèl»e de Mo- 
lière, qu'on trouvera d-après (p. 383] et que reproduisent toutes les biogra- 
phies, ils sjontent que ce portrait est dû à « la femme d'un des mefllenn co- 
médiens que nous ayons eu, » et en note : « Mademoiselle Poisson, fille de dn 

1. Kous la désignons ainsi conformément à nos habitudes actuelles; fl fent 
se rappeler que tous ses contemporains l'appelaient Mlle Poisson. 

2. La fiDe atnée de du Crois j , qui jouait déjà dans la tronpe dn Dauphin, 
était morte en février 1670. {Histoire du Théâtre franeois par les frères 
Parfaict, tome XIII, p. agS.) 

3. Tome XIII, pubUé en 1748, p. agS et 296. Ils donnent une antre note 
communiquée par elle, tome XII, p. aoo. 

4. Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Groity, oomédîeii de la troupe de Molière (actueUement rirante, en 1747)* 
JBUe a jooé le rôle d*ane des Grâces dans Psyché en 1671. » Or le passage 
qn*ils citent, sans en indiquer d'ailleurs la proTenance, est emprunté à la pre- 
mière lettre (la lettre de mai) du Mercure de 1740. 

Quant aux Mémoires insérés dans le Mercure de 1738, nous n*avons pas de 
preuTe aussi directe qu'ils soient de Mme Paul Poisson ; mais on Ta Toîr qu'il 
n'est pas possible de les attribuer à une autre plume, puisqu'elle les rappelle 
dans son article de 1 740. 

La lettre de mai 1740 commence ainsi (p. 834) '• * Puisque tous n'êtes point 
rebuté. Monsieur, de ce que je tous ai déjà écrit au sujet de notre iOuatre 
poète comique, et sur leqnd vous me pressez encore, je rais satisfiiire du mieux 
que je pourrai à Totre enrie. Au reste^ je ne croyoiB pas que Molière fàt aussi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... » 

On peut inférer de ce début que ce travail n'ayalt pas été entrepris pour le 
Mercure f qu'il était destiné à un correspondant d'Allemagne, et peut-être avait 
été écrit à une date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la yaleur. Mats 
ce qu'il faut en conclure surtout, c'est que cette allusion à une lettre précé- 
dente ne peut s'appliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qu'ils sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires, les frères 
Parfaict les citent ayec la même confiance que la lettre de 1740*. 

Nous devons encore faire remarquer que ces divers articles ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoire abrégée des plus célèbres comédiens de Pantin 
fuité et des comédiens français les plus distingués, dans le tome I*', p. 4^7 ^^ 
suivantes, des Variétés historiques , physiques et littéraires, Paris, 3 volumes 
in-ia, 175a, c'est-à-dire, du vivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucber d'Argis, avocat au Parlement. Celui-ci écrivait lui-même 
dans le Mercure, 

Mme Paul Poisson, retirée du tbéêtre depuis 1694, avait, quand elle mou- 
rut en 1756, quatre-yingt-dix ans, si l'on s'en rapporte au registre mortuaire 
de Saint-Germain en La je, cité par M. JaP. Mais on sait avec quelle négli- 
gence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclarations les plus 
vagues. Quoique ce soit là déjà un assez grand ige, on peut croire que 
Mme veuve Poisson était encore plus âgée. Elle n'aurait eu, à ce compte, qoe 
cinq ans en 1671, quand elle joua une des Grâces dans Psyché : ce qui est de 
toute invraisemblance. Ce petit rôle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas une grande précocité d'intelligence, supposait an moins un développement 
pbysique que ne peut avoir une enfant de cinq ans. 11 est Uen certsin qn'dle 
l'a joué d'original, comme l'affirment les frères Parfaict, presque toujours si 
exacts. Ou en a la preuve dans le livret ou programme de ce ballet, imprimé 



I. Voyez V Histoire du Théâtre français, tome XII, p. 304, et ansei tome 
Vlll,p. ai8. 

a. Dietionnmre critique ^ article Poisson, 
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en 1 671 y et que nons «Tont tons les yeux : fl porte, à la pige 7, cette indiea- 
tion : « Deux Grâcés, Mlles U Thorillière et de Croisy *. » liais en admettant 
même qa*dle n*eùt que sept ans lors de la mort de Molière en 1673^ die ayah 
déboté près de lui et commencé de bien bonne heure à s'intéresser aux cboses 
du théâtre; elle ayait yécn longtemps avec les anciens camarades dn grand 
poète; puis, lors de la réunion des deux théâtres, en 1680, avec les denden 
acteurs de l'Hôtel de Bourgogne. Elle avait donc eui d'abord, à l'égard de 
quelques-uns des comédiens dont elle parle, son impression personnelle, qui 
pouvait être très-exacte en ce qui concerne les qualités et les défauts fAyii* 
qneSy que parfois un enfant^ et surtout une petite fille, remarque si bien; die 
avait en outre, à l'égard de tous, l'impression des contemporains, la seule qni 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fugitive que le mérite d'nn 
comédien et l'effet qu'il produit sur le public. 

Nous ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, que œ qui se rapporte 
aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne contrefaits par Molière dans T/m- 
promptUf en y joignant le jugement qu'elle porte sur Molière lui-même comow 
comédien, et qui malheureusement confirme ce que Montfleury, en répliquant 
h noire auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 



HÔTEL DE BOUAGOGVB. 

a MoHTFiAUBT*, comédien de U troupe Royale, mourut en 1667. 
La tragédie de la Hort d*Asdrubal est de son fils. 

c C'ëioit on homme de beaucoup d'esprit et acteur universel. Il 
excelloit également dans le tragique et dans le comique. C'est un de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. U avoit l'air noble et les manières 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

« On assure qu'il ayoit joué Oreste d'original dans VAndromaque 
de Racine, et qu'il mourut même dans le temps que cette pièce com- 
mençoit à être goûtée. M. de Saint-Évremond, écrivant à M. de 
Lyonne en 1668..., lui dit, en parlant à'Andromaque : a Vous 
« avez raison de dire que cette pièce est déchue par la mort de Mont- 
c fieurj; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
c l'action ce qui lui manque. . . . Attila^ au contraire, a dû gagner quel- 
« que chose par la mort de Montfleuiy. Un grand comédien eut 

I. Les frères Parfaict (tome XI, p. 129), en reproduisant, d'après nn prcH 
gramme un peu différent du nôtre, la liste des acteurs qui ont figuré dans 
Psyché en 1671, mettent ici : « Deux Grâces ^ les petites demoiieUes la Tho- 
rillière et du Croisy. » 

a. Zacharie Jacob, dit Montfleury, né, d'après M. Jal, vers 161 1, mort en 
1667. 
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c trop pouM^ nu rdle assez plein de Ini-méme, et eût hh faire 
« trop d'impression à sa fërocitë snr les âmes tendres '. » 

c On prétend qu'il moorat par les efforts Tiolents qu'il fit en 
jouant Oreste, où Ton assure que son Tentre s'ouTrit*. Il ëtoit si 
prodigieusement gros, qu'il ëtoit soutenu par un cercle de fer. Il 
faisoit des tirades de TÎngt Ters de suite, et poussoit le dernier arec 
tant de yëhëmence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissements qui ne finissoient point. U ëtoit plein de sentiments pa- 
tbëtiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

< Le chant et l'emphase ëtoient le seul genre de dëclamation qui 
fût alors connu. Molière, dans P Impromptu de FersallUs^ osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
dëmoniaque de Montfleurj dans la scène de Nicomède^ où Prusias, 
représente par cet acteur, s'entretient tout seul arec son capitaine 
des gardes. Montfleurj ëtoit gros : c'est à quoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. II jouoit les rois et les rôles emportés. Il laissa 
trois enfants, un fils connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont l'une, appelée Mlle d'Ennebanlt, ëtoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La DUe Mariane 
d'Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière-petite- 
fille de Montfleury du côté de sa grand^mère, fille de la Dile 
d'Ennebanlt'. » 

« [Mlle] BsAncHJlTKAn *, morte à Versailles le 6. janTier i683. C'é- 



I . Lettre aa comte de Lionne, premier écnyer de la grande écurie dn Roi, 
dans les Œuvres mêlées, édition de M. Charles Girand, tome III, p. 69. 

a. Mlle Desmares, arrière-petite-fiUe de Montflenry, cmt deroir protester 
contre ce récit par deux lettres adressées aux éditeurs dn Thèdtre des Mont- 
fleurj (1739) : Toyez leur A^^eriissement^ tome 1, p* 7-9, ou le Mercure de 
France, n* d*aoùt 1739, p. 1798, on encore les frères Parfaict, tome YII, 
p. 129 : ce n'est pas, selon die, pour s'être easti une veine en jouant le rôle 
d'Oreste que Montfleury est mort ; encore moins ponr s*étre ouvert le Tentre, 
ee qui était en effet plus qa'inTraisemblable. 11 résulte pourtant du récit de 
Iflle Desmares qu*aprit avoir joué Oreste, Montfleurj revint cbei lui avec la 
fièvre et mourut en peu de jours. On voit, du reste, par le vague de certaÎBes 
expressions, par ces mots on assure.,, y on prétend,,. ^ que Mme Poisson, qui 
n*avait pu connattrp Montfleury, se borne à répéter ee qu'elle ne savait pas 
par dle-méme, et ce qui même était déjà dit aillenrs. 

3. Mercure de France^ mai 1738, p. 8ao-83i. U but lire ainsi la dernière 
phrase : « Bfarie-Anne d'Angeville.... est arrière-arrièfe-petite-fille de Mont- 
fleury du côté de sa grand'mère, bquelle étoit fille de la Dlle d*£nnebanlt. » 

4. Mme Poisson ne parle pas dn mari de MDe Beancbâteau^ mort en i665, 
et que Molière contrefait dans les stances dn Cid. C*est h propos de ces stances 
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• 

toit la plos ancienne comëdienne de THÔtel de Bourgogne en 1674. 
Elle aToit quitté la comédie lors de la jonction des troupes ; il loi 
f«t accorde une pension de mille livres par le règlement de 1681 '. 1 

c NoBL XJB BasTOir, S'd'Hatjtkboghe, poète comique. Cétoit le plus 
ancien comédien de la troupe de PHôtcl de Boulogne en 1674. Il 
étoit d'une taille ayantageuse, mais fort maigre et décharné; il est 
mort à Paris, dans un âge très-avancé, en 1707, après avoir été dix 
ans aveugle. C'étoit un homme d'honneur et estimable, non-seule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

a II avoit été de la troupe du Marais, où il jouoit les premiers 
rôles; mais quand il fut à l'Hôtel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En 1 681, il se joignit avec ie reste de la troupe Royale 
au théâtre de Guénegaud. 

c Hauteroche jouoit parfaitement les grands conûdents, comme 
Phénix dans VAndromaque de Racine; ArbtUe dans Mithridaie; Nar~ 
eisse dans Britannieus^ et plusieurs rôles comiques de la plus grande 
originalité, tels que le Baron de la Crasse^ M, de Sotenwtle dans 
George Dandin, Chieaneau dans les Plaideurs^ etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plusieurs Now^elles et Historiettes que le public a 
bien reçues ; il avoit beaucoup d'esprit, et avoit foit bien étudié ; il 
écrivoit fi&cilement en prose et en vers, et avoit la parole si aisée, 
qu'il succéda à Floridor dans l'emploi de harangueur, dont il s'ac- 
quitta très-dignement*. » 

a Db Vzlusbs, acteur et poète comique, gentilhomme d'extrac- 
tion, mort à une terre qu'il avoit acquise auprès de Paris. Il étoit 
retiré de la troupe Royale, et il en touchoit une pension en 1674- 

c C'étoit un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beaucoup de 
finesse dans son jeu *• » 

que de Yisé croit prendre Molière en flagrant délit d'inexactitude, en affirmant 
que BesocbAteau n*a point Jooé ce rôle depait plus de six ans (la F'engeaace 
des Mivqms, soèoe n : voyez ci •après» p. 395, fin de la note i). BeandiAleen 
et sa femme n'étaient plat jeunes en i663, car on les voit déjà figurer en i633 
dans ia Comédie des comédiens de Googenot (vojes les frères Parfiùct, tome Y, 
p. »4). 

I. Mereure de France, mai 1740, p. 846. 

a. Mereure de France , Juin 1740, p. 1 139 et 1140. 

3. Mercure de France^ }vàn 1740, p. 1141 et 114a. 
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TROUPE DU PALAIB-ROYAL. 



c MouÈHB n'ëtoit m rop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. Il marchoit 
grarement, aroît Tair très-sërieux, le nez gros, la .bouche grande, 
les lèyres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les di- 
Ters mouTements qu'il leur donnoit lui rendoîent la physionomie 
extrêmement comique. A Tëgard de son caractère, il ëtoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à haranguer; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il vouloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mouTements naturels.... 

« La nature, qui lui avoit été si farorable du côté des talents de 
Tesprit, lui aroit refusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
surtout pour les rôles tragiques. Une roix sourde, des inflexions 
dures, une TolubiUté de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
le rendoîent, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de l'Hôtel de Bour- 
gogne. Il se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé- 
' fauts étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés à 

surmonter pour y réussir, et ne se corrigea de cette yolubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts continuels, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conservé jusqu'à la mort, et dont 

* il sa voit tirer parti en certaines occasions. Pour yarier ses in- 
flexions, il mit le premier en usage certains tons inusités, qui le 

* firent d^abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
' s'accoutuma. Non-seulement il plaisoit dans les rôles de MascarîlU^ 
\ de Sg-anarellCf d'Hali, etc., il exoelloit encore dans les rôles de haut 

* comique, tels que ceux à^Arnolphe^ à^Orgon^ d^ Harpagon, C'est 
I' alors que par la vérité des sentiments, par Tintelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de l'art, il séduisoit les specta» 
teurs au point qu'ils ne distinguoient plus le personnage représenté 

t d'avec le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-il ton- 

^ jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. Il s'étoit encore 

^ réservé l'emploi d'orateur de sa troupe *. » 



f 



I. Mercure de France^ mai 1740, p. 840-843. 
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80MMAIEB 

DE riMPROMPTV DE FERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit onyrage en partie pour fe jostifier devant le 
Roi de pluûeiirs calomnies, et en partie pour répondre a la pièce 
de Bonrsault. C'est une satire cruelle et outrée. Boursault j est 
nomme par son nom. La licence de Tancienne comédie grecque 
n'allait pas plus loin, il edt été de la bienséance et de Thonnéteté 
publique de supprimer la satire de Boursault et celle de Molière. 
Il est honteux que les hommes de génie et de talent s'exposent 
par celte petite guerre k être la risée des sots. U n'est permis de 
s'adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp ' . Molière sentit d'ailleurs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la lit point imprimer. 



I . Rolet est ce procarear au Parlement, doot Boîleaa a dit dam «a première 
satire, vers 5a : 

rappelle ao chat na chat et Aolct an fripon. 

Quant à Wasp, on sait que c'est sons le nom de Frdoa que Voltaire désigna 
Fréron dans PÉeoêsais»^ et que le mot anglais wasp signifie « gnépe >, 
VMitp^Jlyy « frelon •. Après s*étre montré si sévère à l'égard de Molière nom* 
■ant Boursault dans l impromptu , il cherche k prérenir i^objection qn^ou ne 
nmnqnera pas de lui fiiire. On peut trouver qu'il j répond asseï mal; mais il 
ne Tonlait sans doute ici que saisir une occasion nouvelle de vilipender Fréron. 
Beuchot fait remarquer que cette phrase a été ajontée par Voltaire dans l'é- 
dition de 1764, c'est*à-dire quatre ans après la première représentation de 
V Écossaise. La première édition de la VU de Molière, a¥ee des jugements sur 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. i«], de 1739. 



NOMS DES ACTEURS*. 

MOLESRE, marquis ridicule. 
BRÉœURT, homme de qualité ^ 
DE LA GRANGE*, marquis ridicule. 
DU CROISY, poète. 
LA THORILUÉRES marquis fâcheux. 
BÉJART', homme qui fait le nécessaire. 

I. Agtbu&s (sans Noks dbs). (1684 A, 94 B, 17 10, 33, 34.) — H 
est probable qae si Molière arait publié lui-même sa pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédige ayec plus de précision et de justesse Tindi- 
catîon des caractères. Ainsi il n'est pas exact de dire que Bëjart, 
dans Clmpromptu^ fait le néceuaire, c*est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. Il rient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce venue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement la le rôle d*un nécessaire, 
c'est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par sag^e 
coquette il faut entendre éyidemment, comme Molière Ta expliqué 
dans la pièce même, une coquette prudente et qui Teut sauver les 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co- 
quette^ et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n^avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme ou le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prêtait. 

a. Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hôtel de Bour- 
gogne, à Pâques 1664 1 six mois après la première représentation 
de r Impromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplacé 
par Hubert ; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jouée en 
public : YOjez la Notice^ p. 876 et note 5. 

3. Dans l'édition de 1734, la Grahgb, sans Je, 

4. L'édition de i68a écrit ce nom la TorUlière dans-ia liste des 
acteurs, et la Tkorilière dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Tborlllière et de Béjart sont mis après tous les autres dans l'édi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quathk 
Nbgbssâibbs. 

5. Dans la i*^ édition (i68a), il y a ici Bejarij et deux ligues 

MouÈRB. iri 33 
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Mlle DU PARC, marquise façonnière. 
Mlle BËJART, prade. 
Mlle DE BRIE , sage coquette. 
Mlle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
Mlle DU CROISY, peste doucereuse. 
Mlle HERVÉ, servante prëcieuse. 



La scène est à Versailles, dans la salle de la G>mëdie '. 



plus loin, Mademoiselle Bejar. Dans le cours de la pièce let denx 
noms ont d^ordînaire le t final ; une fois, Ten la fin de la scène i 
(p. 4o3 de notre texte), on lit Bejard, 

I. La scène est à Versailles^ dans Vantichamlre du Roi, (1734.) — 
c C'est à tort que tous les éditeurs, depuis ceux de 1681 exclusÎTe- 
ment *, ont place la scène dans V antichambre du Roi, Le sujet de la 
pièce ëtant une rëpëtition, le Heu de l'action doit être un théâtre. 
C'est la pr<^tenduc comédie à représenter qui a pour Heu de scène 
l'antichambre du Roi, puisqu'elle a pour personnages des hommes 
et des femmes de la cour. Molière dit aux comédiens {au début de 
la) scène in de F Impromptu : t Figurez-rous. . . . premièrement que la 
« scène est dans l'antichambre du Roi. » Si c'était là même qu'ils 
eussent dâ répéter, Molière n'aurait pas dit figvrez-vous. Ce passage 
mal compris est cause de Terreur que je relève. » (Note d'Jtu^er.) 
— Montfleury avait commis la même erreur, peut-être Tolontaire , 
car il semble qu'il Teuille voir une incouTenance dans le lien de la 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... dam son Impromptu^ comme j*u sa de toi» 
Met sa acèae dedans l'antichambre dn Roi. 

{V Impromptu de Chétel de Condè^ scène in.) 

• Ceci n*est point toat à fait exact. Le changement dont parle U note d'Au- 
ger ne date que de 1734. II est vrai qu'entre cette date et celle de i68a, il n*a 
point paru, à proprement parler, d'éditions nonTellet, mais seulement des 
productions plus on moins fidèles du texte de 1681. 
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œMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE». 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mlle BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ*. 

MOLIÈRE*. 

Allons donc, Messieurs et Mesdames^, vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens ! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

I. En tète de U première scène, on lit les mots acte pauma ou acte I 
duos les éditions de i68a, 84 A, g4 B, 97, 1710. Noos ayons déjà tu une sem- 
blable méprise en tête de la Critique de V École des/emmes (ci-dessus, p. 3 1 1 , 
note i). 

a. MxSDBMOXSELLtS DU PAaC, BilAET, DE BeU, MoUEEE, DU CeOIST, 
HEETi. (1734.) _ 

3. MouàaE, seul y parlant à ses eantaradesj qui sont derrière le théâtre. 

(1734.) 

4' On lemarqnera ici une distinction qni pourrait panltre assez bisarre : 
Molière dit Mesdames, en s'adressant collectivement à toutes les actrices ; nn 
peu plus loin, il dira à chacune déciles Mademoiselle, comme c'était Tusage 
pour les femmes^ même mariées, quand elles n'étaient pas nobles. Itfais c'est 
qne Messieurs et Mesdames est une sorte de formule faite qni s'emploie ma- 
chinalement eomme appellation ooIlectÎTe. À la seène n (p. 4o5), s'adressant, 
comme ici, à tontes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles ^ et en parlant 
d'elles (p. 408), ces demoiselles. Pins loin, scène ir (p. 417); c*^^ P"* plaisn- 
terie qn'il dit à deux actrices, mais en scène et jouant leurs rôles de dames : 
« Mesdames, voilà des coffres.,.. » 
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BRÉCOURT^. 

Qaoi? 

IfOLliRB. 

Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGB. 

Qu'est-ce? 

MOLliRB. 

Monsieur du Croisy ! 

DU CR018T. 

Plah-il? 

IfOLlàRE. 

Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Hé bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qu'y a-t-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIERE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'est-ce que c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

On y va. 

i BaicooRT, deirière le théâtre. (1734.) - Les mot. derrière le tAàdtre 
s.,ut répété., dan. l'édition de 1734, «pré. le. nom., qni vont .mrre de I. 
Grangerde du Croi.y, de Bille du Parc, de MUe Béjart, de MHe de Bne, de 
Mlle du Croi.y et de Mlle Hervé. 
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MOLIÂRB. 

Je crois que je deviendrai fou arec tous ces gens-ci^. 
Eh tétebleu ! Messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRECOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse? Nous ne savons pas nos 
rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte. 

IfOUÂRB. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des comé- 
diens ^ ! 

MADEMOISELLE BijART. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez-vous faire ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIÂRE. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



I. On lit ici cette indicatioii dani l'éditioD de 1734 : Brécourt, la Grande, 
du Croiêjr êtUrgni, 

a. Mudêmmsêllu Bijard (<Uas 1778 Bijart)^ du Pare^ de Brie, Molière, 
du Croûjr et Hervé arrivent, (1734.) 
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MADEMOISELLE BEJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moi, je n*ai pas grand^chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrois pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J^en voudrois être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet*, je vous as- 
sure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades, d^avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vous donc si vous étiez en 
ma place*? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui, vous ? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
la pièce, vous n'avez pas peur d y manquer. 

MOLIÈRE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien* l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez- vous que ce soit 



I. « Comment, dit Anger, Brécourt, qui étttt bnve et nème qoenllear» et 
par oonséqaent chatouilleux) a-t-il comenti h dire, pour son propre oompte, 
ce qu'aujourd'hui un poète comique oserait à peine mettre dans la bouche d'un 
laquais ? » L'expression nous semble, au contraire, très-appropriée an eazaetère 
brutal de Brécourt; et d'ailleurs il est trop dair qu'il ne faut pas prendre ces 
Calons de parler au pied de la lettre. A ce compte, « jeTeox être pendn,si.... » 
et autres formules du même genre, seraient tont ansd choquantes dans la 
bondie d'un gentilhomme. 

a. Si TOUS étiez à ma place? (i734-) 

3. « Ne contez {comptez) -tous point rioi », éTidemment par entor, dans 
la seule édition de i68a. 
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une petite affaire que d'exposer quelque chose de co- 
mique devant une assemblée comme celle-ci, que d'en- 
treprendre de &ire rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent^? 
£st-il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve ' ? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrois en être quitte pour toutes les choses du 
monde ? 



MADBMOISELLB BÉJART. 



Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez fait. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a 
commandé * ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne ; et tout autre, en votre place, ménageroit mieux 
sa réputation, et se seroit bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIERE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les rois n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



I. Que quand elles Yealent. (1734.) — II' m rapportant au mot personnes 
est un accord atec le lens, fort ordinaire au dix-septièine ûède. Voyes les 
Lexiques de Malherbe^ de Corneille ^ de Racine^ au mot PlESOimi. 

3. Lorsqu'il Tient à cette épreuve? (i734>) 

3. Voyez ci-aprèsy p. 393, note 5. 
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toat à trouver des obstacles^. Les choses ne sont bonnes 
qne dans le temps qu'ils les souhaitent; et leur en vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous plah. 

MADEMOISELLE BJÎJÀRT. 

Comment prétendez-vous que nous fessions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLIÀRX. 

Vous les saurez, vous dis-je ; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à (ait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE BBJÀET. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÀRB. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOUÂRE. 

Taisez-vous, ma femme, vous êtes une béte. 

I . La Fontaine dit de même (ItTre VIII, fidUe m] : 

Anégner l*impowibIe aox rois, c'est on abos. 

[FfoU J'Auger,) 
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MÀOEMOISBLLB MOLIÀRE. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est : 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix-huit mois * . 

MOLIÂRB. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand * regardent la même personne avec 
des yeux si différente. 

MOLIÂRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je (aisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je justifierois les femmes de bien des choses* dont 
on les accuse; et je ferois craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÈRE. 

Ahy^! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous*, que n'avez- 



I . Le mariage de Molière ayait ea liea le aô férrier 166a, c'eat-à-dire prèa 
de Tingt mois, et non dix-huit, avant la première représentation de T/m- 
promptm (14 octobre i663). 

a. Telle est Torthographe de nos anciennes éditions; qndqnes lignes plas 
bas et p. 404, elles ont galant ^ sana d m i; an ftminin, p. $98, dles écri- 
vent galanU. 

3. De choses. (168a, 84 A, 97.) 

4. Hail (1734-) 

5. Il fidlait que l'ordre qu'avait donné Loois XIY à Molière de se venger 
fût bien positif, ponr qu'il osât l'annoncer dans cette scène et dans la seconde, 
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vous fait cette comédie des comédiens^, dont vous nous 
avez parlé il y a longtemps? Cétoit une affaire toute 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose , et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vroient Foccasion de les peindre aussi, et que cela au- 
roit pu s'appeler leur portrait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaipe un 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sortes de personnages ne veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnoît'. 

MOLIERE. 

Il est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédies* sont les mêmes que 

lonqu'en parlant de sa comédie il fait dire à on marquis ficheox : « (7eat 
le Eoi qui tous l*a fait faire? » et qa'il répond ; « Coi, MoDÛenr. » (iVble dt 
Bret.) 

I. Comme nous l'aTons dit dans la A'otice de V École des femmes^ p. i33, fl 
y aTait déjà ea aoiu ce titre deux comédies, l'one de Googenot en i633, 
l'antre de Scndérj, que les frères Parfaict placent en 1684. Dans la première, 
les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne figuraient sons leurs noms de tlwAtre ; 
dons la seconde, c'étaient ceux du théâtre du Marais. Elles étaient à l'honneur 
des uns et des antres, et non, comme celle qui est esquissée ici, une satire di- 
rigée contre une troupe rivale. 

a. Le raisonnement de Mlle Béjart, ou plutôt de Molière, est plus ingénieux 
que juste. Il n'est pas Trai qu'on ne puisse contrefaire un comédien que dans 
des rôles sérieux. SouTent un acteur comique joint aux ridicules qu'exige son 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est possible 
d'offrir une imitation plaisante.... (Note cPAuger.) 

3. De comédie, au singulier, dans Tcdition de 1734. 
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les nôtres \ à peine ai-je été les voir que trois ou quatre 
fois' depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

X. Lm mardi, Tendredi et dimanche. « Il est bon de remarquer..., dit 
Chappnzeaa {le Théâtre français, Lyon, 1674} p* 90 -ga], qae les comédiens 
n'oQTrent le théâtre que trois jours de la semaine, le Tendredi, le dimanche et 
le mardi, si ce n*est qa*il sorrienne qnelqae fête hors de ces joars-là qoi ne 
soit pas da nombre des solennelles. Ces joars ont été choisis ayec prudence, le 
lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et pour l'Italie et pour toutes 
les provinces du Royaume qui sont sur la route; le mécredi* et le samedi 
(étant) jours de marché et d'affaires, où le bourgeois est plus occupé qu'en 
d'autres } et le jeudi étant comme consacré en bien des lieux pour un jour de 
promenade, surtout aux académies ^ et aux collèges. La première représenta- 
tion d'une pièce nouTclle se donne toujours le Tendredi, pour préparer l'assem- 
blée à se rendre plus grande le dimanche sÛTant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. » Pourtant, quand l'Hôtel de Bourgogne aTait une 
pièee à succès, il jouait assez souTcnt le jeudi : il le ponTait, n'ayant pas à 
réserrer les autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habitudlement de laisser ces quatre jours aux comédiens italiens, 
qui jouaient aTec lui sur le théâtre du Palais-Royaini ne pouTait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 
leur part, jouer les autres jours que ceux qui lui étaient assignés. Nous ferons 
obserrer ici que, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris, Molière 
jouait les lundis, mardis, jeudis et samedis, les autres jours étant alors réservés 
aux Italiens. Rien ne l'empêchait donc, au moins à cette époque, d'assister aux 
représentations de l'Hôtel de Bourgogne, et il est assez probable qu'il avait 
eu au moins la curiosité de Toir ces comédiens rivaux plus de « trois ou 
quatre fois. » — Ce passage est relcTé dans la Fengeance des Marquis 
(scène n) : « Cuukirrs. Mais n'aTez-yous pas remarqué qu'il dit qu'il n'a eu 
le temps que d'aller voir deux ou trois fois les comédiens depuis son retour 
de Versailles, afin d'attraper leur jeu ? Arxstx. TL est Tral, et depuis huit jours 
il a été Toir réciter les stances du Cid à un acteur qui ne les a point dites il y 
a plus de six ans! Il a été aussi Toir jouer les Horaces depuis le Portrait du 
peintre^ encore que l'on ne les ait point joués il y a plus d'un an. » L'auteur de 
cette pièce •, aTec sa mauTalse foi habitueOe, fait semblant de comprendre ces 
mots : depuis que nous sommes à Paris ^ comme si Molière n'aTait entendu 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de Versailles, tandis 
qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière et de sa tsoupe à Paris 
depuis i658. 

a. A peine ai-je été les Toir trois ou quatre fois. (1734-) 

• Mme de Sérigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en 1694. Voyez le Lexique de Mme de 
Sévignéf article orthographe, tome I, p. lxxui. 

^ Ecoles où s'achevait, pour les exercices du corps, TéducatioB des jeunes 
gens. 

* Voyez ci-dessus, p. iia, note i. 
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aux yeux, et j^aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELIJI DU PARC. 

Pour moi, j^en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MAOEMOISBLLS DB BRIS. 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

BfOLlâRB. 

C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la tcte, 
et que j'ai laissée là comme une bagatelle, unebadinerie, 
qui peut-être n'auroit point fait rire^ 

MADEMOISELLE DE BRIB. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez dite aux 
autres. 

MOLIÈRE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADBMOISBLLB DB BRIB. 

Seulement deux mots. 

MOLIÂBB. 

Tavois songé une comédie' où il y auroit eu un poète, 
que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne'. « Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage ? Car ma pièce est une pièce.... 
— Eh! Monsieur, auroient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. —Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s'en 

I. ITaoroit pu fiiitrire. (1734.) 

a. Compara plas loin, scène iv, p. 414 : « s*il fnnt qa*on PaoeoM d'aroîr 
•ongé toutm les personnes où.... • 
3. De campagne. (1734.) 
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démêle* parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait'? 
Vous moquez* vons? Il faut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu! qui soit entripaïUé* 
comme il^faut, un roi d'une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière ^. La belle 

I . Qui s*en tire atses bien. 

a. U ett probable qae Molière désignait ici la Thorillièie. U paraît du 
reste que cet acteur aTait le défaut reproché an pea plus loin par Molière à 
Mlle de Beanchâteau, celui de n'aToir pas toujours la physionomie de ses r^les. 
Mme Paul Poisson dit de loi : « C*étoit un ûrès-gracieux comédien , quoique 
d^iine taille médiocre, mais il avoit de beaux yeux et de belles dents. Il jouoit 
les r61es de rois et de paysans. On remarqnoit un défaut en lui, qui étoit 
d*aToir un visage riant dans les passions les plus furieuses et les aitoations les 
plus tristes. » (Mercure de mal 1738, p. 839.) 

3. Molière parait aToir le premier risqué ce mot. M. littré n'en dte que 
cet exemple et un de Boursault, qu'indique Auger, tiré de Phaéton (1691), 
acte Y, scène iv. 

4. L'obésité de Montfleury avait déjà été l'objet des plaisanteries burlesques 
de Cyrano Bergerac, et celui-ci y oToit joint des menaces qui pouTaient, étant 
eonnue l'humeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. Lee OBu- 
vree diverses de Cyrano (i'* partie, i663, p. i35 et suiTantes) contiennent une 
lettre (la x*) : Contre un gros homme j où il est facile de reconnaître Montfleury. 
Nous en citerons quelques traits, peu délicats assurément; mais ils pronreut qne 
depuis longtemps déjà Montfleury avait été exposé à bien d'autres attaques que 
crlles que Molière dirige ici contre lui : « Enfin, gros homme, je vous ai vu ; 
mes prunelles ont achevé sur vous de grands voyages; et le jour que vons ébou- 
lâtes corporellement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir votre hémisphère, 
ou, pour parler plus véritablement, d'en découvrir quelques cantons; mais 
comme je ne sois pas tout seul les yeux de tout le monde , permettes qne je 
donne votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir com- 
ment vous étiez fait (p. i35).... Votre gras embonpoint vons fait prendre par 
vos spectateurs pour une longe de veau qui se promène sur ses lardons (p. 1 37) .... 
Déjà vos jambes et votre tête se sont tellement unies par leur extension à la 
circonférence de votre globe, que tous n'êtes plus qu'un ballon. Tous vous figu- 
rez peut-être que je me moque ; par ma foi, vons avex deviné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait frappé au but. Je tous puis même assurer que si les 
coups de bAton s'envoy oient par écrit, vons liriez ma lettre des épaules; et ne 
vous étonnez pas de mon procédé ; car la v.iste étendue de votre rondeur me 
fait croire si fermement que vous êtes une terre, que de bon cœur je planterois 
du bois sur Tons pour voir comment il s'y porteroit. Pensez-vous donc, à cause 
qii'un homme ne vous sauroit battre tont entier en vingt-quatre heures et qu'il 
ne sauroit en un jour échigner qu'une de vos omoplates, que je me veuille re- 
poser de votre mort sur le bourreau 7 Non, non, je serai moi-même votre Par- 
que (p. r39 et 140], > etc. Montfleury parait avoir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières ; il se montra plus susceptible à l'égard de Molière, 
et l'on sait comment il essaya de se venger de lui. VImpromptu avait été re- 
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^îhose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que jeTentende un peu réciter une douzaine 
de vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de Nicomède : 

m 

Te le dirai-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir *,.., 

le plus naturellement qu'il auroit été possible*. Et le 
poète : « G>mment ? vous appelez cela réciter? Cest se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez- 
moi. 

(Imitant Montfleury, 6xoeU«iit acteur ât rH6tel de Bourgogne'.) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer* comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque'. — Vous ne savez ce que 

présenté, à Paris, le 4 novembre i663, et quelque tempe «près Racine écrivait 
à son ami le Vasseur : « MonCflenry a fait une requête contre Molière et Fa 
donnée au Roi. Il l'accuse d'avoir épousé la fille et d'avoir autrefois eoaché 
avec la mère. Mais Montfleury n'est point écouté à la cour". >» 

I. Acte II, scène i, vers 4i3 et 414. 

a. Qui lui auroit été possible. (i68a, 84 A, 97, 17 10.) 

3. // contre/ait Montfleury, comédien de VEôtel de Bourgogne. (1734.) 

4. Appujrez^ à la seconde personne du pluriel, dans l'édition de 1734. 

5. Il est évident qu'il j a ici en présence^ non plus seulement deux troupes 
rivales intéressées à se dénigrer réciproquement^ mais dens systèmes différents 
de déclamation, l'un qui recherche le naturel et la simplicité , l'autre qoi ne 
redoute point l'emphase et y voit un moyen d'effet assuré. Bfaintenant, sa l'on 
incline à donner ici raison à Molière, il est fort possible que lui-même, dans 
la pratique, compromit par des défauts réels la sagesse de cette diéorie. C'était 
au moins l'avis unanime des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 

• Voyeï la lettre, donnée d'après l'autographe, dans l'édition de M. P. Mes- 
nard, tome VI, p. 5o6; et la Notice biographique de Molière, 
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cest. Allez- vous-en réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
dienne et un comédien auroient fait une scène en- 
semble, qui est celle de Camille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme*, et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hélas I je vois trop bien*..., etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poëte aussitôt : « Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut ré- 
citer cela. 

(Imitant Mlle Beauch&teaa', comédienne de THâtei de Bourgogne.) 

Iras-tu, mat chère âme..., etc. 
Non, je te connois mieux*..., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionné? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

rôles tragiques; et c*est ce qae Montfleary fils ne manque pas de faire remar- 
quer dans son Impromptu de l'hôtel de Condé, Il y introduit un partisan de 
Molière, un marquis, lequel^croit prouTer la supériorité de la troupe du Palais- 
Rojrat sur celle de VHôtel^ en remarquant qu'à VEôtel on s'applique surtout 
an genre sérieux^ et qu*on n*j rit qu'au comique : 

Mais au Palais-Royal, quand Molière est des deux. 
On rit dans le comique et dans le sérienx. 

(Scène n.) 

Peut-être les contemporains aTaient-ils tort de rire \ au moins ce tort semble- 
t-il aToir été général. Voypz la Notice de Dom Gareie^ tome II, p. 224 et sui- 
▼antes. 

I. Depuis 1660 ce commencement de Ters ne se disait plus ainsi : Toycx la 
Notice de M. Marty-Laveaux, tome III du Corneille^ p. aSa. 

a. HoracCy acte II, scène v, Ters 533-535. On Toit on peu plos loin que 
c'est Mlle de Beauchâteau « que Molière imitait dans ce r61e de Camille. On 
ignore quel comédien de THôtel donnait la réplique: Hélas I je vois trop bien, 
et était à son tour contrefait ici. 

3. // imite Mlle de Beauchâteau,.,, (1734*) 

4. Même scène, Ters 543. 

o Celle que Racine appelle la déftanchée, dans sa correspondance de cette 
année i663 (tome VI, p. 5c6). 
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grandes aflSictions. » Enfin, voilà Tidée; et il anroit par- 
couru de même tous les acteurs et toutes les actrices. 

MÀDSMOISBLLB DE BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. G>ntinuez, je vous prie. 

MOLlàRB, imiunt BeaaehâtMO, nmi oomédieDy 
dans les sudccs da Cid . 

Perce jasques au fond du cœur*..., etc. 

Et celui-ci, le reconnoitrez-vous bien dans Pompée de 
SertoriusP 

(Initant HaolerodM, aiiati oomédien*.) 

L'inîmidë qui règne entre les deux partis. 
N'y rend pas de rhonneur*..., etc. 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

Et celui-ci? 

(Imitant de ViUien, aussi comédien*.) 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 

I . MouàRK, imitant Beauehâteau^ comédien de VEétel de Bourgogne ^ dans 
les stances du Cid. (1734.) 
a. Vers agi. 

3. // contre/ait Ifauterochej comédien de PHStel de Bourgogne. (1734.) 

4. Acte III, scène x, vers 759 et 760. Le premier doit se lire ainsi : 

L'inimitié qui règae entre nos deux partis. 

Sertorius aToit été donné, pour la première foia, à la fin de létrier de l'anoée 
précédente i66a. 

5. Imitant de FiîlierSy comédien de VHétel €le Bourgogne, (1734.) 

6. OEdipe de Coraeille (lôSg), acte V, scène u^vers 167a. Le teste est : 

Le roi Polybe est mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qu'il s'a^t du r61e d'Ipliicrate, et non de celui 
d*OEdi|>ej auquel appartient cet autre hémistiche au début de la scène (vers i665} : 

£h bien! Polj^be est mort? 
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d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIÀEE. 

Mon Dieu, il n y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés ^ Mais vous 
me faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
à discouiir. (Parlant k de la Gnoge.) Vous, prenez garde' à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Toujours des marquis! 

MOLIÂRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie'. 

I . « Ce passage proaTe, contre Vvrit de beanconp de personnes, dit ÀDger, 
que Molière, en s^abstenant de contrefaire le jen de Floridor , le plus célèbre 
comédien de l*Hôtel de Boarg<^ne à cette époqae, n*a pas prétendu faire une 
exception en sa faTCur, et reconnaître, an moins tacitement, sa supériorité. » 
n est fort probable qœ Floridor, qnel que fût son mérite, partageait les défauts 
de la déclamation à la mode, et prétait, par conséquent, aux mêmes critiques. 
Biais Floridor était personnellement estimé et aimé du Roi; et c'était, quoi 
qn*en puisse dire Auger, faire nne exception en la CaTeur que de ne point es- 
sayer de le contrefaire. 

3. Et ne nous amusons pas dayantage à discourir. (A la Grange.) Vous, 
prenez garde. (1734-) 

3. On s*est étonné de la hardiesse de ce passage ; de Visé n'sTait pas manqué 
de la signaler aux intéressés : « Il ne suffit pas de garder le respect que nous 
dcTons au demi-dieu qui nons gouTeme : il faut épargner ceux qui ont le glo- 
rieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer ceux qu*i] honore d*nne estime 
particulière. » {Lettre sur les affaires du théâtre, p. 85 : Toyez tout le passage 
à la NoUee^ p. 147 et 148.) Cependant, par nne étrange contradiction, l*I16tel de 
Bourgogne, en opposant à P Imprompt» de Molière P Impromptu de C hôtel de 
Condéf y introduisait aussi on marquis ridicule, dont natmeUenient on faisait 

MoLiiBs. ni 16 
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MAOBMOISBLLB B^JART. 

Il est vrai, on ne 8^ en sauroit passer. 

MOLIÂRE. 

Pour vous, Mademoiselle.... 

MADBMOISBLLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m^avez 
donné ce rôle de faconnière. 

MOLIÀRB. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque Ton vous donna celui de la Critique de F Ecole 
des femmes^ \ cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille', et tout le monde est demeuré d*accord qu*on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez*moi, 
celui-ci sera de même ; et vous le jouerez mieux que 
vous ne pensez. 

MADEMOISBLLB DU PARC. 

G>mment cela se pourroit-il faire ? car il n*y a point 
de personne au monde qui soit moins façonnière que 
moi. 

MOUÂRB. 

Cela est vrai*; et c'est en quoi vous faites mieux voir 



OB putitaiii de MoBèra. Bofin de VM et de ViUien Tendirent to«t à la 
les eomMicnt et les marquis ea faisaiit dire à on des personnages de la comé- 
die qu'ils firent joaer à la même époqve : « Je tronve qn'il a fait honnenr aux 
comédiens et qn*il les a rendus compagnons des marquis, en les jouant enscii» » 
ble. Us anroient tort de s'en fâcher, puisqu'ils ne sont pas de mdUeure famille 
qu'eux, et ils ne doiTent pas même paroltre surpris de Toir que des singes et 
des guenons tâchent à les contrefiiire, puisque c'est le propre de ces sortes d'a- 
nimaux. » (£a Fengeancê des Marqwig^ soène n.) Un peu plus loin (scène m), 
une demoiselle fiiit l'éloge des marquis : « Ils sont..., dit-elle, biett mignona 
et bien propres.... L'on m'en a montré ploslenrt qui étoîent aupi^ de celui 
qui les contrefidsoit, et je ne ponvois m'iasaginer eoBsment il osoit se moqner 
d'eux; mais je me suis soutcum quil leur en SToit p en l é tie A«wpd4 la per- 
mission. » 

I . Le rftle de CUmine. 

a. On écrirait plus ordinairement autielôîs à mtrvwlUtf mais û y a hétn 
iei le singulier dans la i** édition et dans «elles de 16S4 A, 97, I733, 34. 

3. C'est Trd. (1734*) 
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que vous êtes excellente comédienne^, de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre hu- 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A da Groisy.) Yous faites le poëte, vous, et vous devez 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ton de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour VOUS, VOUS faites uu honnête homme 
de cour', comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
r Ecole des femmes^ c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de la Grange'.) Pour VOUS, je n'ai rien à vous dire *. 

(A Mademoiselle Béjart.) Yous, VOUS représentez Une de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles quahtés que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur' dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devantles yeux, pour en bien faire les grimace^. 

I. Qae TOUS êtes une excellente comédienne. (17 34*) 

3. Le rôle de Dorante. — 3. A la Grange, (1734.) 

4* Cet éloge si flatteor, et qui, an témoignage des contemporains» était mé- 
rité, a dà toucher le cœur honnête de la Grange, dont le registre porte partout 
Tempreinte de sa reconnaissance profonde et de son respect affectueux pour 
son chef et son ami. Quand Molière a l'air de le reprendre, au début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410), c'est à d'autres que la Leçon est donnée. 

5. Auger rappelle que Molière a une seconde fois associé ces denx mots dans 
le Misanthrope (acte I, scène i) ; l'expression a pris là plus d'énergie encore t 

Son misérable honneur ne Toit pour lui personne. 
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(A MaëenoiMik de Brie.) Pour VOUS, VOUS fidtes ime de 

ces femmes qui pensent être les plus vertaeases per- 
sonnes du monde pourvu <iu' elles sauvent les appa* 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n*est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu*elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment ga- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A MademoueUe MoUèf«^) Vous, VOUS faites le même per- 
sonnage que dans la Critique*^ et je n*ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc, i 

(A MademoîBdlA du Çroisy.) Pour VOUS, VOUS représentez 
une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit coup de langue en passant, et seroient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mai 
de ce rôle. 

(A MademoiieUe Herré.) Et poUT VOUS, VOUS êtes la Sou- 
brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les termes de sa maltresse. Je vous dis tous vos carac- 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit*. Commençons maintenant à répéter, et voyons 

I. Ici la f* édidon et celles de 1684 A, 97, 17 10, 33 portent: « à Made- 
moiselle de Molière, » bien que partoat aillears elles omettent le de. 

a. Le r6le d'Éliae. 

3. « Toat ce passage est fort carieax. Ce n*est pss on personnage créé par 
Molière, c'est Molière loi-méme qne nons Toyons agir et que noos entendons 
parler. Le Toilà dans nne sitaation où il se trouvait souvent : c'était de cette 
manière sans doute qu'il expliquait aus comédiens les râles dont il les char- 
geait; c'était ainsi que, déreloppant à leurs yeux le caractère de chaque per» 
sonnage, il leur apprenait à le rerétir des formes les plus Traies et les pins 
expressives. An reste, ces instructions qu'il donne aux eomédiens sont autant 
de traits qu'il lance, en passant, contre ses ennemis des deux sexes, tant de la 
cour que de la Tille ; et c'est encore nne espèce d'épisode qui lui sert à différar 
la répétition annoncée. » (Note ttAmger,) 11 faut ajouter qne, par qnelqnes 
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comme cela ira. Ah! voici justement un fâcheux ! Il ne 
nous fÎBilloit plus que cela. 



SCÈNE IL 

LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, etc.'. 

LÀ THORILLIÀRB. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOLIBRE. 

Monsieur, votre serviteur. La peste soit de Thomme'! 

LA THORILLIÀRE. 

G>mment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fortbien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne'.... 

LÀ THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 



détails, Imliàre Mmble canctériier plosienn de set eunartdes ; que Brécourt, 
par eiemple, dont on tait le caractère fiolent et emporté, devait avoir quelque 
peine à prendre un air pâté ^ et qa*il n*était pas inatile de loi reeoBunander 
de gesticaUr le moins qu'il lui serait possible; que Mlle da Parc était un 
peu JaeoHnière, ce qu'indiquerait déjà la prétention qn*eUe exprime de l'être 
moins que personne, et ce que Molière nous pwatt faire sentir encore dans la 
scène ir (p. 416 et 417)» quand il lui recommande àt faire bien des/aeons, 
en ajoutant : « Cela tous contraindra un peu; mais qu*y faire? Il fiint parfois 
se fiire violence ; » et qu'enfin Mlle du Croisy était nn peo médisante et ne se 
refusait pas le petit coup de langue en passant^ pnisqu'en la chargeant de 
ce personnage, Molière lui dit : « Je crois que vous ne vous acquitlocs pas 
mal da ee r6le. » 

1. La THORiudnx, Mouàni, BftéooviT, ia Giàiioi, ou Cnonr, Misof* 
MOUEixis Dc PabGj Réjârt, db Bue, Mouiax, du Cnour, HuTi. (1734. 
— Nous suivons pour les en-téte des scènes les premières éditions, qui ont jugé 
inutile de répéter à chaque fois la longue liste des personnages. 

a. Monsieur, votre serviteur. {J part.) La peste soit de l'homme! (1734.) 
3. Fort bien, ponr tous servir. [Aux aetrieee.) Mcademoîsdkt ^ ne...« 
(1734.) 
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MOLIÈRE. 

Je VOUS suis obligé. Que le diable t^ emporte ! Ayez 
un peu soin*.... 

LA THORILLièRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

XOLIÀRB. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas*.... 

LA THORILLIÂRS. 

C'est le Roi qui vous la' fait faire? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez*.... 

LA THORILLIÈRE. 

Comment l'appelez-vous ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Je VOUS demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah! ma foi, je ne sais. Il faut, s'il vous plaît, que 
vous'.... 

LA THORILLIÈRE. 

Comment serez- vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

Comme vous voyez. Je vous prie'.*.. 

LA THORILLIÈRE. 

Quand commencerez-vous ? 



I. Je Toai suis obligé. {A part,) Que le diable [t'emporte I {Aux aeUatn.) 
Ayes un peu soio.... (1734.) 

a. Oniy Monsieur. {Atue aetnees.) ITonbliex pas.... (1734*) 

3. Va, avec une apostrophe, dans rédition de 1773. 

4. Oui, Monsieur. [Aux acteurs.) De grAce, soagei.... (1734») 

5. Ah 1 ma foi, je ne sais. (Aux aetricet,) Il dut, s'il tous platt, q uevone.... 

(1734.) ^ 

6. Comme tous Toyes. {Aux acteur**) Je tous prie.... (1734*) "^ 



SCJÈNE II. 407 

MOLIÂRB. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur* ! 

LÀ THORILLIÂRE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne ? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Savez-vous point*...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure'. J'enrage I Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles, votre sei-viteur. 

MOUÈRE. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA. THORILLIÈRE, à Mademoiselle da Crotsj. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui ? (En regardant Mademoiselle Henré.) 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Sans VOUS, la comédie ne vaudroit pas grand'chose^. 



I. Quand le Roi sera Tenu. {A part.) An diantre le questionneur! (1734.} 

a. Cet exemple « pronre bien, dit Bret (et il ponrait déjà le dire pins haut» 
seèae i^ p* 39a, aux mots : pouvez'Pous pas...?), que le retranchement de la 
particule ne dans les vers était moins nne licence qu*un usage en pareil cas, » 
nn tour fort ordinaire dans le langage fanûlier. 

3. On lit encore ici l'indication : à pari^ dans l'édition de 1734. 

4> « Nota, dit Anger, que le compliment s'adresse ans deox plus faibles 
actrices de la taoupe. Cest une sottise de plus dans la boudie de ce marqab 
ridicnle ; mais les deux comédiennes étaient bonnes personnes, si cUes ne s'en 
sont pas Achées. » Il semble que ce marquis est plutôt filchenz que ridicule, 
et un éloge intéressé qui se Ikit agréer ne peat passer pour sottise. Il faut 
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ifoutes*. 
Voiu ne voulez pas faire en aller cet honime>li ? 

MADBMOISILUI DB BMIB*. 

Monsieor, nous avons ici quelque chose à répéter en 
semble. 

LA TBOaiLUÂBB. 

Ah ! parbleu 1 je ne veux pas vous empédier : vous 
n*avez qu*à poursuivre. 

MADBMOISBLLB DB BBIB. 

Mais...* 

tsJL THORILLliBB. 

Non, non, je serois (aché d*incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à (aire. 

MADBMOISBLLB DB BRIB. 

Oui, mais.... 

LA THORILUÂRB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira'. 

MOLlàRB. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteroient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILLIÀRB. 

Pourquoi ? il n y a point de danger pour moi. 

MOLIÂRB. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire que le premier eompKiiieiit que Molière frit adresaer à Mlle da CroSsy 
ivr n beauté était mérité et derait, pour elle, radieter r«fliet que le aecond 
ponvait prodoire sur le publie. 

I. MouiEB, ^s aux acirieet. (1734.) 

9. Maddiouilu de Bru, k la ThorUUèrê, (1734.) 

3. Ce qu'il tous plaira. (1773.) 



SCENE II. 409 

LÀ THORILLiàRS. 

Je m'en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOUBRB. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 



SCÈNE IIL 

MOLIÈRE, LA GRANGE, etc.'. 

MOLIÈRE. 

Ah ! que le monde est plein d'impertinents ! Or sus, 
commençons. Figurez-vous donc premièrement que la 
scène est dans Tantichambre du Roi ; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. II 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j^introduis. La comédie 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous^ bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant' une petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la^. Rangez- vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain ' à deux marquis ; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace*. Allons, parlez. 

LA GRANGE. 

a Bonjour, Marquis. » 

1. MoLlblB, BeIOOITET, UL GlAHGB, DU CbOIST, lIlSDHllOiaiLLU DU PàRC^ 

BliAiT, DE Brib, Mouftii, DU Crout, Hbrti. (1734.) 
9. Cet alinéa est précédé, dans rédidon de 1 734,derîndîcatio]i: A h Grange. 

3. Aager regrette que Tutage ne semble pat avoir adopté cette locution, pina 
tard employée aosti par la Fontaine dana sa comédie d« Ragoiin (« gronder on 
air •, acte II, loène Tn). 

4. Il 7 a sept fois U dani l'édition de 1734. 

5. Terrein. (168a, 84 A, 97, 1710.) ^ 6, A U Gramgê, (1734.} 
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MOLliRB. 

Mon Dieu, ce n^est point là le ton d*un marquis ; il 
faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particulière, 
pour se distinguer du commun : « Bonjour, Marquis. » 
Recommencez donc. 

LÀ GRANGE. 

« Bonjour, Marquis. 

MOLIÀRE* 

« Ah ! Marquis, ton serviteur. 

LA. GRANGE. 

« Que fais-tu là? 

MOLIÈRE. 

« Parbleu ! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA GRANGE. 

« Tétebleu ! quelle foule ! Je n'ai garde de m'y aller 
frotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIERE. 

« Il y a là vingt gens qui sont fort assurés de n^en-^ 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LA GRANGE. 

a Crions nos deux noms à l'huissier', afin qu^il nous 
appelle. 

MOLIÂRS. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant, Marquis, que c^est toi qu*il joue 
dans la Critique, 

MÔLiiRE. 

tt Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

I . Voyez le RêmtrdmêiU au Bfii, ci-dewiia, p. 297. 



SCÈNE III. 4ii 

LA GRAMGE. 

a Ah ! ma foi, tu es bon de m'applîquer ton person- 
nage. 

MOLIÀRE. 

« Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LÀ GRANGE^. 

a Ha, ha, ha, cela est drôle. 

MOLIÂRE^. 

« Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LA GRANGE. 

a Quoi ! tu veux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOLIÂRE. 

« Il est vrai, c'est moi. Détestable^ morbleu! détes^ 
table! tarte à la crème! C'est moi, c'est moi, assurément, 
c'est moi. 

LA GRANGE. 

« Oui parbleu ! c'est toi; tu n'as que faire de railler ; 
et si tu veux, nous gagerons , et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIÈRE. 

ce Et que veux-tu gager encore ? 

LA GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOLIÂRE. 

tt Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant? 

MOLIÂRE. 

« Comptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas*^ 
et dix pistoles comptant. 

I. La Ghahoe, riani^ « Ah, ah, ah I • (1734.} 
a. Mouiai) riant, ■ Ab, ah, ahl » (i734>) 
3. Qui me les doit da jeu oa d'un puri. 
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UL GRAHGS. 

« Je le veux. 

MOLIBEB. 

« Cela est fÎBiit. 

LA GRANGB. 

« Ton argent court grand risque. 

MOLltaE. 

« Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGB. 

« A qui nous en rapporter? 



SCÈNE IV. 

MOUÈRE, BRÉœURT, LA GRANGE, etc. 



MOLIBRB^. 

« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? » 

MOLlàRE. 

Bon. Voilà Fautre qui prend le ton de marquis ! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler 
naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÂRB. 

Allons donc. « Chevalier! 

BRÉCOURT. 

« Quoi? 



I. A Brécourt, (1734.) — L*éditioii de 1754, quia mît le aom de Bré- 
court parmi eeuz des personnages de la scène nii contiiiae cette scène et me 
commence pas ici one scène rv 



SCÈNE IV. 4i3 

MOLIBRE. 

Ci Juge-nous un peu sur une gageure que nous avons 
faite. 

BRicOURT. 

« Et quelle? 

MOLIÈRE. 

tt Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il gage que c*est moi, et moi je gage que c*est 
lui. 

BRECOURT. 

a Et moi, je juge que ce n'est ni F un ni Tautre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs Tautre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes ^, ; 
et que tous les personnages qu'il représente sont des 
personnages en l'air, et des fantômes' proprement, qu'il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit ; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c' étoit' les ressemblances 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tâchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

I . Phèdre « dit de même (Prologue da livre ITT, Ters 49 tt 5o} : 

Neque enitn notare singulos mens est mihi^ 
Ferum iptam vitam et mores hominum ostendere, 

{Note tTAuger.) 
a. Le mot est écrit pluuitosmes dans les éditions de i68a, 84 A, 97, 17 10; 
phantâmeSf dans 1733, 34. 

3. Il 7 a bien ainsi le singulier dans toutes les anciennes éditionsy 7 corn* 
prit 1734 et 1773. 
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à qui il n^a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'il a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer^ 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
faire des affaires en disant hautement : a II joue un tel, » 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
personnes? G>mme Taffaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre siècle, il est impossible 
à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde; et s'il faut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes' où l'on peut trouver 
les défauts' qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

MOLISRB. 

« Ma foi. Chevalier, tu veux justifier MoUère, et épar- 
gner notre ami que voilà. 

LA ORANGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOLIÈRE. 

« Soit. Mais, dis-moi, Chevalier, crois-tu pas* que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh ! mon pauvre Marquis, nouft 
lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
foit et tout ce qu'il dit'. » 

I. Chercher des applications à.... 

a. Comme plus baat (scène i, p. 396) : « PaTois tongé une eomédie.... » 
3. Où Ton peat tronrer des défauts. (1773.) 
4* Ne croîs-ta pas. (1684 A, 94 B.) 

5. C'est-à-dire nons ne sommes pas près de montrer moins d^extraragance 
dans nos manières et nos discours, nous ne nous disposons gi»èrc à moinx 



SCÈNE IV. 4i5 

MOLIÈRE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire un peu. « Et qu'il ne trou- 
vera plus de matière pour,... — Plus de matière ? Hé ! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'Q ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? 
N'a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
-grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer l'un l'autre? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont ime douceur fade qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des importunités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche^, et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prise an comédiea qui joue noi personnages, et au satiriqae qai nous 
fiùt parler oa plas directement nous raille. 

I. Qn'on les récompense. (1734.) 

a. A droite et à gaache. (1773.) — Mais à droit était la manière ordi« 
naire d'écrire et de prononcer. « On a dit de lai qne c*étoit nne clef dans 
serrure, qui tourne, qui fait da bruit, et qui ne saoroit ourrir ni h 
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testations d'amitié^? « Monsieur, votre très-humble 
o serviteur. — Monsieur, je suis tout à votre service. — 
« — Tenez-moi des vôtres, mon cher. — Faites état 
« de moi. Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
« — Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. — Ah ! 
a Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
« de m' employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
tt ment à vous. Vous êtes Thomme du monde que je 
a révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à Tégal 
« de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup- 
« plie de n'en point douter.— Serviteur. — Très-humble 
« valet. » Va, va. Marquis, Molière aura toujours plus 
de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus- 
qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près* comme cela doit être joué. 

BBJÉCOURT. 

Cest assez. 

MOLIÂRB. 

Poursuivez. 

BRÉCOURT. 

« Voici Qimène et Élise. » 

MOLIERE '. 

Là-dessus vous arrivez toutes deux. (▲ MademoîieUe da 
Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut, et à faire bien des façons^. Cela vous contraindra 

droit ni à gtache. » (Mme de SéTigné, autogmpbe de 1680» tome TI^ 

P- 407.) 

L'on k droit, Taotre k gauche. 

(Boilean, satire ir, yen 43.) 

Oa troaye encore cette forme dans Saint-Simon : royes, par exemple, an tome 
XIX, p. 384 et snirantes (édition de 1873-1875). 

I. jy amitiés f an pluriel, dans Tédition de 1773. 

a. Dans 1689 et 1684 À, à peu prit (prest). 

3. MoLiàRB, à Mlles du Parc et Molière, (1734.) 

4. Dans la Critique (scène n, p. 3i7 et 3 18), Élise dit de CUmèiie, dont 
Mlle du Parc répète ici le r61e : C*ett « la pins grande Csçonnière dn monde, n 



SCENE IV. 4,7 

un peu ; mais qu'y faire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j'ai bien vu à votre air que ce ne pouvoit être une autre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 
homme avec qui j'ai une aiSaire à démêler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de même. » 

MOLIÈRE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous plait. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Après vous. Madame. » 

MOLIÈRE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu I Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRECOURT. 

« Comment? 

MOLIÈRE. 

a Ils se portent fort maP. 

«emble que tout son corps soit démonté, et que les monTements de ses hanches, 
de ses épaules et de sa tète n'aillent que par ressorts. > [Noie ePAuger,) 

I. Dans la F'engeance des Marquis (scène y), un des personnages dit ironi- 
quement, à propos de cette turluf/ihade .* a La pensée est fort nonTelle, et il 
y a plus de trente ans que tous les saltimbanques disent cette nuuTaise plai* 
aanterie, et le Peintre fait honneur aux marquis de la mettre dans leors boo- 
cbes. 9 

MOLliBE. III 17 
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BRECOURT. 

« Serviteur à la turlupinade ! 

MÂDE1IOI8ELLB MOUiRS. 

« Mon Dieu ! Madame , que je vous trouve le teint 
d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'un couleur 
de feu surprenant ' ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ahl que dites- vous la, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOLliRE. 

« Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
peur à moi-même. 

' .MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

« Vous êtes si belle ! 

MADEMOISELLE DU PARC 

« Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÂRE. 

« Montrez- VOUS. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah ! fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOUÂRB. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

* Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Un moment. 

X. D*ttne couleur de feu surprenante. (1773.) 



SCÈNE IV. 4ia 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ahy*. 

MADEMOISELLE MOUÈRE. 

« Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
point se passer de vous voir. 

MADEMOISELLE DU PARC*. 

« Mon Dieu, que vous êtes une étrange personnel 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Ah! Madame, vous n'avez aucun désavantage à' pa- 
roître au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens 
qui assuroient que vous mettiez quelque chose I Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu^on appeUe 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCENE v^ 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Vous voulez bien, Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur Lysidas, qui vient de nous avertir qu^OD 
a fait une pièce contre Molière, que les grands comé- 
diens vont jouer. 



I. Hai. (1734.) 

3. L« Hiot à maBqne dans ccrtaiM cxcaplaim de TéditMa de 16S9 et daas 
rédkîoii de 1684 A ; il est reaplacé par de dans Tédition do 1694 B. 
3. Ici emttat rédition de 1734 eontinae^ lans eoapare, la flcèKem. 
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MOLIÈRE. 

ce II est vrai, on me Ta voulu lire ; et c^est un nommé 
Br.... Brou.... Brossant qui Ta faite ^. 

DU CROIS Y. 

« Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
saut*; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 
assez haute attente. G)mme tous les auteurs ' et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



I. Quelques critiques, entre autres Baxin, ont cm qoeU Portrait du peùnrë, 
bien que composé avant P Impromptu de FerstUlles^ n*aTaît été représenté 
qn*après cette pièce. Comme le remarque M. Victor Foumel, ils ont été sans 
doute trompés par ce passage de Vlmpromptu^ oà l'on parle de la pièee de 
BoursauU, comme si elle n'avait pas été jouée : « Ils n*ont pas fait attention 
que ces paroles ne se trouvent pas dans ^Impromptu proprement dit, mais 
dans la petite pièce que l'auteur y a enfermée en supposant que sa troupe est 
réunie pour en faire la répétitiun, et dont l'action est censée.... être antérieure 
à celle de VImpromptu, » (Les Contempwains de Molière^ tome I, p. a4s, 
note de b page antérieure.) 

a. Ici et plus bas (p. 4a8) le nom est écrit ainsi : Bourtaut^ dans tontes 
les éditions anciennes. 

3. Tous les auteurs. On le voit, Molière ici n'excepte personne. Il din 
nn peu plus loin (p. 4^3) que les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Phjrsope^ 
sont diablement animés contre lui. Or, le cèdre ne peut s'entendre évidemment 
que du plus grand de tous, de Corneille, et il est bien difficile de croire qna 
Molière n'aitpas ici songé à lui (voyez la Notice de V École des femmes^ p. i35 
et suivantes) . Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on soupçonna Corneille de ne pas 
être étranger à l'ouvrage de Boursault, pour qui il eut toujours beaucoup 
d*affeGtion; et c'est bien évidemment à lui que Boursault (ait allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il y répond à ce passage de 
Vimpro'nptUj et se plaint que Molière veuille lui ravir la propriété de sa pièce; 
« Il nVst pas juste que je me laisse dépouiller d'un bien qui ne peut enrichir 
personne, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre l'injurieuse 
diarité qu'on lui a voulu prêter. Les grands hommes n'ont point d'occupa- 
tions si basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il y a de la gloire à acquérir^ et 
c'est dire assez clairement que Molière n'a rien à craindre d'eux. » Ce qui 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, que, sans le dire expressé- 
ment, c'est bien à ce passage de C Impromptu que répond Boursault, c'est 
cette expression : tout le Parnasse^ employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et que Boursault prend soin de répéter. La platitude de sa pièce, 
autant que le caractère de Corneille, suffirait pour prouver que le soupçon de 
Molière n'était pas fondé ; mais ce qui nous parait indubitable, c'est que ce 
mot cèdre ne pouvait avoir que cette seule et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait ; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le 
Parnasse; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
imaginables. 

MOLIÈRE. 

« Et moi aussi. Parla sambleu* ! le railleur sera raillé; 
il aura sur les doigts, ma foi ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de Tesprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n^est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas? 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Passe pour tout cela; mais il satirise même les 



I . Par U tang'hleu^ dans l'édition de x68a et dans ceUet de 1684 A, 97, 
17 10, 33} tontes donnent un peu plus loin (p. 4aa) : Par la sang'bUu, 
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femmes de bien, et ce méchant plaisant lenr donne le 
titre d*honnétes diablesses *. 

MADEMOISELLE MOLIÂRB. 

« Cest an impertinent. Il &at qu'il en ait tont le soûl*. 

DU CROISY. 

« La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d'être appuyée, et les comédiens de rHôtel.... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion * de se venger de lui en applaudis- 
sant à cette comédie. 

BRÉCOURT^. 

tt Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains . 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

tt En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens ' du monde ? 

MOLIÈRE. - 

« Par la sambleu I on m'a dit qu'on le va dauber*, lui 

I • Cet dxagons do rerta, ces bonnétes diableisee. 
(VÉeolê dêê femmes^ Ters 1296 : Toyes là, Ten ia94-i3oi, le portrait de 
enfimmes de bien.) 

a. L'orthographe do i68a, 84 A^ 97, 17 10, 33, est tout le s<m. 

3. No prendront point l'occasion. (1773.) 

4. B&iOOUKTj ironiquement, (1734.) 

5. Les meiUeares gens. (1733, 34.) — II 7 a bîcB iet meilleurs^ un ma»- 
cnUn, dans la i'* édition et dans celles de 1684 A, 97, 17 10. C*est on aoeord 
comme celui dont il est parlé pins haut (p. 391, note i), an snjet da mut 
personnes. * 

6. Qtt*on Ta le danber. (1734.) 
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et toutes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Thy- 
sope^, sont diablement animés contre lui. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que tout Paris va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s'y connoit ? Que ne fait-il des comé- 
dies comme celles de Monsieur Lysidas? Il nauroit per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diroient du bien. 
Il est vrai que de semblables comédies n'ont pas ce 
grand concours de monde ; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
belles. 

DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire* 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MADEMOISELLE MOUERE. 

« Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de MoUère. 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LA GRANGE. 

« Mais quand jouera-t-on le Portrait du peintre? 

DU CROIS Y. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroitre des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIERE. 

a Et moi de même, parbleu! 

I. L*oithognphe Au mot est hjuopê dans la i'* édition et dans 1734. 
a. Do ne me point £ure. (1734.) 



4a4 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

LA GRAlfGE. 

a Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

a Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure^ d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut* faire toutes. 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

« Point de quaitier à ce contre faiseur de gens. 

MOLIERE. 

a Ma foi, Chevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRECOURT. 

« Qui, lui? Je te promets. Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire avec tous les autres du por- 
trait qu'on a fait de lui'. 



I . Cet emploi du mot brapowe fait songer aux tennes italiens aria di hra» 
vura, génère di hravura^ qui ont passé en français : air de bravoure^ genre de 
bravoure, c'est-à-dire air, genre brillant, « destiné, comme l'explique H. lit- 
tré, à faire raloir la rois et l'habileté da chantenr. » 

a. Faiif pour /aut, dans Tédition de 1684 A. 

3. Cest, en eflet, ce que fit Molière : il assista sor le théâtre à une re p r fa en» 
tation dn Portrait du peintre. Cela est dit expressément dans la Fengeance 
des Marquis (scène m) : « Axops. On ponrroit le faire Toir sor le théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, lorsqu'il j Tint roir son portrait. OnFBisx. Cest un des 
beaux endroits de sa Tie. Clsants. Cen est un en effet. Un jeune homme an- 
ruit-il eu cette hardiesse? Cest montrer uî courage intrépide.... Alcipb. Je 
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MOLIÈRE. 

« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu^il y 



rira* 



BRÉCOURT. 

« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées* qui ont été prises de Molière', la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute ; car, pour l'endroit où on s'efforce * de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 
de personne ' ; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 



doate fort qoe cet oaTnge lai ait donné tant de plaisir qu'il nous le rent 
persuader. On auroit eu bien de la peine à le peindre dans les convulsions 
que la gloire lui causoit. Les transports de la joie qu'il ressentoit faisoient 
trop sourent changer son Tisage.... Orphise. II dit bien vrai, lorsqu'il assure 
qn*il n*y a que l'Hôtel de Bourgogne où l*on fusse faire le brouhaha, car il fut 
à peine placé sur ce théâtre royal que l'on en fit un qui dura fort longtemps. » 
Ce qu'il y a de plus vrai dans ce passage, c'est qu'en effet la yisite de Molière 
à l'Hôtel de Bourgogne avait été fort remarquée ; CheTalier en parle, de son 
côté, dans sa pièce intitulée les Amours de Calotin (acte I, scène m), mais 
ne parait pas croire que Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend 
de Visé : voyes plus haut l'extrait cité à b page i3i. 

1. Qu'il rira. (1773.) 

2. Cet accord du verbe avec l'attribut pluriel, après un snjet singulier, était 
ordinaire alors. Racine a dit dans les Plaideurs (acte II, scène ix) : 

.... Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures. 

Voyez aussi les Mémoires du cardinal de Retz^ tome III, p. 471 ^ P* ^i^- 

3. Voyez ci-après, p. 429 et note i. 

4. Où l'on s'efforce. (1773.) 

5. Le passage auquel Molière fait ici allusion doit être celui dont nous 
avons cité dix versa la Notice (p. i3o),et où Boursault' parle du sermon /ait 
en burlesque, par Amolphe ; 

Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche Time et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
£t qui veut qu'on en rie, en a ri le premier. 

Le Portrait du peintre, scène va.) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris^; et je n'avois pas cru jusqu'ici que ce 
fût un sujet de blâme pour un comédien, que de peindre 
^ trop bien les hommes. 

LA GRANGE. 

« Les comédiens m'ont dit qu'ils Tattendoient sur la 
réponse, et que.... 

BRECOURT. 

a Sur la réponse? Ma foi, je le trouverois un grand 
fou, s'il se mettoit en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
vent partii'; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois*, je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourroit faire de leurs personnes. 

MOLIÈRE. 

« Mais, Chevalier.... » 

MADEMOISELLE BEJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez- vous • que je vous die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire conti^ les 
•comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

' MOLIÈRE. 

Tenrage de vous ouïr parler de la sorte ; et voilà vo- 

I. Et de plas mal pris. (17 340 
a. Je le connois. (1697, 1710.) 
3. Foulez-vout est piéoédé de Tindicatioii : A MolUrtj dans Tédition de 1734. 
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tre manie, à vous autres femmes. Vous voudriez que je 
prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Le bel honneur que j'en pourrois tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils» ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre^ sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? » N'est- 
ce pas là la marque d'une àme fort sensible à la honte? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Us se sont fort plaints*, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique^ et dans 
vos Précieuses^, 

MOLIÈRE. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu * ; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 
mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 

1 . Plaint^ et k U ligne suirante, dity uns aecord, dans les éditions de \&i 
à 1734 inclusivement, sauf 1733, qni, comme 1773, écrit plaints et dits, 
a. Scène ti, p. 345. 

3. Scène ix, tome II, p. 93. 

4. Cest ce que Boilean dit à la fin de ses Sttmees k M, Molière sur sa comédie 
de rÉcoIe des femmes, que plusieurs gens /rondoient (yoyes dans notre tome T, 
p. xxu) : 

Si tn saTois un pen moins plaire, 
Tn no leur déplairois pas tant. 



4a8 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

mais qui leur plaise I Ce seroit une mauvaise affaire 
pour moi. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
'particulièrement je m'efforce de plaire ? N'ai-je pas heu 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui l'a faite ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur Fauteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIÈRE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut ! Je voudrois bien savoir de quelle 
façon on pourroit l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le berneroitsur un théâtre^, il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderoit pas mieux; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoitre de quelque façon que ce 
soit. C'est un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me Font déchaîné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

t. Sur le théâtre. (1773.) 
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autres ouvrages que j'ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et; 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du, 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre*, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher à des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



1 . En effet, Boonault s'était borné k retourner comme un hahit^ dans sa pièce, 
la Critique de V École de* femmes. Le plas curieux, c'est que de Visé applique 
cette expression à Molière lui-même, en l'accusant de stérilité et de monoto- 
nie : « Arxste. Il fait roir qu'il est plus épuisé qu'il ne le veut faire croire, et 
ne distribue pas un r61e à ses camarades qu'ils n'aient joué plus de dix fois.... 
Alœpb. Il y a longtemps que nous n'arons rien m de nouTeau de lui : il nous 
fait voir les mêmes pièces de dix manières différentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner, puisqu'il se donne lui-même cette peine. » {La 
Vengeance de* Marquity scène ii.) On voit que de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n'avait encore fait que juste dix pièces, il s'ensuivrait que 
c'était toujours la même pièce qu'il avait resservie au public sous dix titres 
différents. De Visé a négligé de nous expliquer pourquoi le public prenait 
tant de plaisir z revoir toujours unii U même cbose. 



43o L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

qu*ils m^attaquoient dans leurs comédies*. Cest de qaoi 
je prierai civilement cet honnête Monsieur qui se mêle 
d'écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de moi. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Mais enfin.... 

MOLIÈRE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit.... 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu ! j'entends du bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément ; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurois aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÈRE. 

Comment,' vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ni moi. 

I. Voyez dÏTcn passages de la IVoiica (p. 127, laSy l30| i4if 14^ et i43y 
147 et x4S)i et ci-dessus^ p. 4a5 et note 5. 
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MADEMOISELLE HERVE. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi. 

MOLIÈRE. 

Que pensez-voas donc faire ? Vous moquez-yous toutes^ 
de moi? 

SCÈNE YV. 

BÉJART, MOLIÈRE, etc.*. 

BEJAET. 

Messiem's, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu il attend que vous commenciez. 

MOLIÈRE. 

Ali ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à Theure que je vous 
parle ! Voici des femmes qui s'effrayent et qui disent 
qu il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée '. Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

I . Cette scène et les dnq saivantes D*ont pas de chiffres dans l'édition de 
i68a. A diacune^ elle met simplement en titre, aa*dessus des noms des acteurs, 
le mot scEJfi. 

a. SCÈNE IV. 

Bûàrt, Molikrx, la Grange, du Croiat, MesDSMOisiixxs du Parc, Béjart, 
DE Bru, Mouère, du Croist, Hervé. (1734.] 

'i. L'édition de 1734 coupe ici la scène de cette façon : 

SCÈNE V. 
MoliIrb, et les mimes acteurs, à P exception de Béj'art, 

MOLICBE. 

Hé! de grâce.... 
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MADEMOISELLE BU PARC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIERE* 

G>inment m' excuser? 



SCÈNE VII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

UN NÉCESSAIRE*. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Tout à l'heure. Monsieur. Je crois que je perdrai Tes- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

I. SCÈNE YI. 

Houiax, et les mêmes acteurs^ vu NicESSAiEi. (1734.] 

a. On dit d'un homme qui fait l*empressé dans uns maison, qui s'j mêle de 
tont, tpiUl/iiit le nécessaire : 

Us font partoat les nécessaires. 
Et partoat importons devroient être chasses. 

(La Fontaine, fable ix du lirre YII, le Coche et U Moueke,) 

C'est dans ce sens qa'on appeDe ici, substantiTement, des néeesetures^ ces gens 
qni Tiennent dire à Molière de commencer, sans on aroir reçn la mission de 
personne. (liote tTAuger») 
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SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NÉCESAÀIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÂRS. 

Dans un moment, Monsieur. Et quoi donc ? voulez 
vous que j'aie Taffront...? 



SCENE IX. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh ! que de gens se 
font de fête*, et viennent dire : « G>mmencez donc, » à 
qui le Roi ne Fa pas commandé ! 



I. SCENE vu. 

Mouàui, et Ut mimes acteurs ^ un flSGOMD Nîcbmauk. 

I^ SlCOflD RÉOUSAXIIS. 

Messiean, commenoex donc. 

MOLiàai. 
Dans un moment, Monueur. {A ses eamarades,) Hé qnoi donc? Voulet-Tonf 
qaej*iiie l'affront...? 

SCÈNE VIII. 
MouàAi, et les mêmes acteurs, uif TAOïnàiCË NécmAOïi. 

UL TROUlÈm niCEBêàUJi, 

MeMienn, commença donc. (1734.) 

s. « Cet homme se /ait de jtte^ pour dire qu'il Teut ae rendre néoeasairr, 
ou ae mêler d'une choae oà il n'eat point appelé. » (Dictionnaire de Pureticre^ 
1690.) 

MoLiRRJi. III a 8 
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SCÈNE X, 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc.*. 

AUTRE NECESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est fiait , Monsieur. Quoi donc ? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 

BÉJART, MOLIÈRE, btc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, tous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BEJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roi rembarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 



I. 



SCÈNE IX. 



HouàaS| ei Us mime* aeteursy un QiJATuàiiK THcmêujilè.. 

ut QUATSlJaiK ivicxwAifti. 
fiCesriean, commoioec donc. 

MOUiRE. 

Voilà qui est bit. Monsieur. [A ses camarades,) Quoi done? Reoeml-je la 
confusion...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

BiiAET, MoLiiRE» et les mimes acteurs, (1734.) 
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MOLIERE. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
'temps pour ce qu'il avoit souhaité ^ ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
roître *. 



I. Pour ce qa*il a souhaité. (1734.) 

1. Un rapprochement plus singulier qu'instructif^ c'est que la plus faible 
drs comédies de Molière sons le rapport de l'action, Vlmprompta de yer^ 
saillesy et la plus forte pent-étre à tous égards, U Tcurtuffe , sont tontes deux 
dénouées par un moyen semblable, c'est-à-dire par un message de Lonis XTY . 
(xVo/tf (PAuger,) 
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